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			FIVE 
DARK 
FATES

			Kendare Blake
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			PERSONNAGES

			LES REINES

			Reine Mirabella, la grande élémentaire

			Reine Arsinoé, la reine ourse

			Reine Katharine la revenante, la reine couronnée

			 

			LA COURONNE

			LE CONSEIL NOIR

			Geneviève Arron, une empoisonneuse

			Pietyr Renard, un empoisonneur

			Antonin Arron, un empoisonneur

			Lucian Arron, un empoisonneur

			Paola Vend, une empoisonneuse

			Renata Hargrove, sans don

			Bree Westwood, une élémentaire

			Rho Murtra, une prêtresse

			Luca, la grande prêtresse

			 

			Elizabeth, une prêtresse

			 

			LA RÉBELLION

			Jules Milone, la reine légion

			Émilia Vatros, une guerrière

			Mathilde, une oracle

			Billy Chatworth, un continental

			Caragh Milone, la sage-femme du Cottage noir

			Cait Milone, une naturaliste

			Ellis Milone, un naturaliste

			Luke Gillespie, un naturaliste

			Matthew Sandrin, sans don

			Gilbert Lermont, un oracle

			Camden, un couguar familier

			Braddock, un ours
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			SUNPOOL
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			Arsinoé, reine fugitive de l’île de Fennbirn, est assise devant le bureau, le visage impassible, entourée de boules de parchemin froissé. Elle n’a guère dormi plus de quelques heures, et la lumière qui filtre par la fenêtre percée dans la roche lui brûle la rétine ; elle révèle les poches noires sous ses yeux et la teinte grise de son visage. Non pas que quiconque soit là pour s’en rendre compte. Elle a pour seule compagnie un félin des montagnes au pelage brun-roux et à l’extrémité de la queue noire, enchaîné à un mur. Il y a également le coup occasionnel porté derrière la porte close de la chambre, quand le sédatif qu’elle a administré à Jules ne fait plus effet, et que sa stupeur s’atténue.

			Arsinoé tourne la tête et fixe le battant. Jules Milone, la reine légion de Sunpool, est allongée derrière cette porte, les pieds et les mains liés. Les vaisseaux sanguins qui se sont rompus dans ses yeux en réaction à la libération et à la puissance de la malédiction de la légion commencent à guérir. Mais Arsinoé n’oubliera jamais à quoi ressemblait son amie quand Émilia l’a ramenée du combat. Cette image de Jules aux lèvres retroussées et aux prunelles injectées de sang restera pour toujours avec elle, à se tapir derrière les paupières d’Arsinoé quand elle s’endort.

			— Mais elle se remettra, murmure-t-elle, en guise de promesse au félin des montagnes.

			Camden se contente de répondre par un grognement profond.

			— Je te le jure, affirme Arsinoé, en se frottant le visage des deux mains afin de tenter de rassembler ce qu’il lui reste d’énergie. Pas assez rapidement pour toi, je le sais bien. Mais elle se remettra.

			En attendant, il y a la question de la lettre. La raison pour laquelle elle a tiré le petit bureau jusque dans l’isolement de la tour. Elle pose la plume contre le papier et observe l’encre former un pâté. Comment leur annoncer que leur fille a été prise en otage puis assassinée par Katharine la revenante ? Comment annoncer une telle nouvelle à qui que ce soit, et encore pire à Cait et Ellis Milone, qui sont comme ses propres grands-parents ?

			Des bruits de pas résonnent dans l’escalier et Arsinoé grommelle. Elle manque de saisir son encrier pour le jeter à l’intrus avant de constater qu’il s’agit de Billy, qui se montre assez fin pour faire passer un plateau couvert de nourriture par la porte avant sa tête.

			— J’apporte des gâteaux d’avoine et du miel. Quelques œufs durs, et du thé.

			— Il est fort ton thé ?

			— Si fort qu’il pourrait bien être du whisky.

			Il entre et glisse le plateau sur le bord du bureau, renversant au passage la petite pile de parchemins froissés. Puis il passe ses mains dans les cheveux d’Arsinoé avant d’embrasser la douce peau de sa tempe.

			— Tu as une mine affreuse. J’aurais peut-être dû apporter un vrai whisky.

			— Comment puis-je écrire cette lettre ? Comment dire à Cait et Ellis que Madrigal est morte ? Comment leur annoncer que Jules a perdu la raison ?

			— Ne parle pas des détails concernant Jules, suggère Billy en lui servant une tasse de thé et en versant du miel sur les gâteaux d’avoine. Ce serait mieux en personne. Mais il faut leur écrire, et rapidement. Ils voudront être présents pour la crémation de leur fille.

			Quand le soleil s’est levé, elle s’est dirigée vers la fenêtre pour regarder la plage. Les pierres plates et grises de la côte rocheuse de Sunpool ne ressemblent pas au sable de l’anse de la Tête-de-Phoque, mais elles devront bien suffire.

			— Est-ce qu’Émilia est toujours en train de se plaindre du lieu ?

			La guerrière avait proposé que les funérailles soient organisées sur la place. Arsinoé a insisté pour que Madrigal soit incinérée près de l’eau. Une naturaliste se doit d’être brûlée dans la nature.

			— Non. Elle est têtue, mais elle sait également que tu maîtrises mieux le sujet. Tu sais mieux que nous ce que voudrait Jules, si elle pouvait nous le dire.

			Arsinoé grogne.

			— Pour être têtue, elle l’est. Mais ce qui la dérange le plus est que l’idée vienne de moi. Un ordre, de la part d’une reine.

			— Seulement, cela n’a rien à voir avec ça, répond Billy avec un peu trop de précautions.

			Lui, tout autant qu’Émilia, ne désire pas voir Arsinoé reprendre ce rôle.

			— Non, en effet. 

			Elle pose sa main sur la sienne, puis elle soupire avant de se pencher vers la tasse de thé. 

			— Mais jusqu’à ce que Jules soit rétablie, qui reste-t-il si ce n’est Mira et moi ? En parlant d’elle, je devrais aller la voir. Nous aurons besoin de son don sur la plage, afin qu’elle apaise les vents et attise les flammes. 

			Elle se lève trop vite et heurte le plateau, renversant du thé sur le parchemin vierge. 

			— Bon sang !

			— Tu jures comme une continentale, à ce que je vois, note Billy en l’aidant à nettoyer.

			Elle sourit.

			— Oh, mais vous avez de bien meilleurs jurons. Nous n’aurions jamais dû revenir. Nous aurions dû rester sur le continent.

			— Non. Daphné et ces rêves montraient la vérité. L’île a besoin de Mira et toi. Que serait-il arrivé à Jules sans toi et tes potions d’empoisonneur ? Qu’aurait fait le brouillard sans le vent et la tempête de Mira ? Ils ont besoin de vous. Mais simplement pas pour toujours.

			— Pas pour toujours, répète-t-elle, en lui prenant la main, comme pour lui transmettre une promesse.

			Ils se tournent en entendant le bruit de pas pressés dans les escaliers et ils se séparent quand Émilia entre avec fracas ; son visage est cramoisi et de longues mèches noires tombent sur ses épaules.

			— Jules se repose encore, affirme Arsinoé. Et j’ai pratiquement terminé de rédiger les lettres.

			— Oublie ces lettres. 

			Émilia traverse la pièce à grands pas et écrase un morceau de parchemin sur le bureau. 

			— Tu as un problème bien plus important à régler.

			Arsinoé saisit le morceau de papier et le parcourt. L’écriture est élégante, elle provient d’une main inconnue.

			 

			Nous avons parlé à la reine, et nous pensons également qu’elle est digne de confiance. Nous avons repris la route d’Indrid-Down. La décision t’appartient, mais nous serons là si tu as besoin de nous.

			B & E

			 

			— Voilà ce qui a été trouvé dans la chambre de Mirabella ce matin.

			— B et E ? s’interroge Billy, en regardant par-dessus l’épaule d’Arsinoé.

			Arsinoé déglutit.

			— Bree et Elizabeth. 

			Elle relève la tête.

			L’expression d’Émilia est tout aussi triomphale qu’elle est courroucée, la fierté se lit sur chacun de ses traits. La guerrière retrousse les lèvres et crache les mots alors que la note quitte les doigts d’Arsinoé :

			— Mirabella s’est enfuie.

		


		
			INDRID-DOWN
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			Mirabella se réveille au bruit des coups de la conductrice sur le toit de la calèche. Elle ne sait pas combien de temps elle a dormi. À en juger par la lumière, elle pense qu’il est la mi-journée, même s’il est difficile d’en être certaine sous les épais nuages bas.

			— On arrive à la capitale, lance la cochère, et Mirabella se frotte les yeux.

			Elle se déplace vers la fenêtre et l’ouvre. Devant, les deux spires noires jumelles du Volroy s’élèvent vers le ciel.

			Elle a déjà vu le Volroy. Petite fille, elle l’a contemplé des centaines de fois sur des tapisseries et des peintures, mais aussi dans des livres ou sa propre imagination, quand elle pensait y régner un jour. Elle l’a découvert de ses propres yeux quand elle s’est rendue à Indrid-Down pour le duel des reines. Mais cette fois-ci, c’est différent. C’est la reine Katharine qui y règne désormais, et même si Mirabella vient sous la protection d’une trêve, elle doit rester sur ses gardes. Cette offre pourrait être un subterfuge, une ruse. Quand elle arrivera, elle trouvera peut-être un billot prêt à accueillir sa tête. Elle devra peut-être se battre à nouveau pour quitter la capitale.

			Dans sa capuche, le petit pic duveteux noir et blanc pépie. Il est tout excité, en sentant la proximité d’Elizabeth, et Mirabella caresse les plumes de sa tête. Katharine a affirmé qu’elle serait en sécurité. Bree et Elizabeth pensent qu’elle dit la vérité.

			À Sunpool, ils doivent s’être aperçus qu’elle est partie maintenant, et songer à Arsinoé la fait souffrir, ainsi qu’à Billy, quand ils comprendront ce qu’elle a fait… Ils n’y croiront d’abord pas, ils la défendront. Peut-être dépêcheront-ils un groupe de recherche ou de sauvetage, se figurant qu’elle a été enlevée contre son gré.

			Et après - eh bien, il y a bien assez de temps pour s’inquiéter de ce qu’elle dira à Arsinoé quand elle la reverra. Pour le moment, elle se concentre sur Katharine. Une sœur après l’autre.

			Quand la calèche s’est arrêtée pour reposer les chevaux, la conductrice a demandé à Mirabella où elle voulait aller. Il aurait été simple de se présenter au temple d’Indrid-Down, où elle aurait pu réclamer de voir Luca. Ou même à la maison de Bree, où sa sécurité aurait été une évidence. Au lieu de cela, elle a préféré être conduite à la porte du Volroy.

			— La grille principale alors, a lancé la femme, avant de regarder pour la première fois le visage de Mirabella avec attention.

			Après cela, elle ne lui a pas beaucoup parlé et elle a commencé à s’adresser à elle en des termes comme « maîtresse » plutôt que « mademoiselle ». Elle n’a toutefois pas osé employer « reine » si près du château.

			Au fond de la calèche, Mirabella écoute les sabots des chevaux claquer sur la route et elle observe le Volroy emplir son champ de vision. L’approche du château a chassé toute pensée de sommeil, et elle se met à jouer avec les plis de sa cape et de la jupe de sa robe bleu clair. L’ourlet en dentelle est déchiré et noirci par la saleté après avoir traîné au sol, et elle songe à tout arracher. Mais au lieu de cela elle joint ses mains tremblantes sur ses genoux. Elle doit se calmer. Katharine est sa sœur cadette et elle refuse de se présenter chancelante face à elle.

			Deux gardes arrêtent la calèche devant la grille principale et s’approchent pour interroger la conductrice et jeter un œil à l’intérieur. Tous les autres passagers sont descendus ailleurs. Restent uniquement Mirabella et la cargaison, des malles et des caisses chargées sur le toit ou fixées à l’arrière du véhicule.

			— Qu’est-ce qui vous amène au Volroy ?

			— Moi ? Rien. Mais je viens déposer une passagère. Et je pense que vous verrez qu’elle a de bonnes raisons d’être là.

			À la réponse de la conductrice, les deux gardes se reculent pour inspecter l’intérieur. Mirabella les regarde droit dans les yeux. Il leur faut plus longtemps qu’elle ne l’aurait cru pour qu’ils comprennent qui elle est, mais ils finissent par ouvrir la grille, et crient pour que davantage de gardes viennent s’occuper de la calèche.

			— Notre arrivée a dû être tenue secrète, Pepper, murmure-t-elle au petit oiseau, qui la fixe la tête penchée. Mais c’est normal, Katharine ne voudrait pas perdre la face si je refusais son offre.

			La calèche s’arrête, et Mirabella sort pour se retrouver à l’ombre de la forteresse. Dès qu’elle est suffisamment à l’écart du véhicule, Pepper quitte avec précipitation sa capuche, à la recherche d’Elizabeth. Mirabella tente de ne pas laisser un sentiment d’abandon s’emparer d’elle. Mais lorsque les gardes lui lancent des regards appuyés et méfiants, elle se met à souhaiter que l’oiseau soit resté avec elle.

			— Est-ce que tout va bien se passer, maîtresse ? demande la conductrice, et Mirabella se tourne vers elle avec un sourire reconnaissant.

			— Oui, tout ira bien. Merci. C’était un plaisir.

			La femme effectue un geste révérencieux et lance un bruit de bouche à destination des chevaux. Mirabella pivote vers les gardes de la reine avant d’être accueillie par les pointes de leurs lances.

			— Ne braquez pas ces choses dans ma direction, ordonne-t-elle, en envoyant claquer un éclair sec dans le ciel, ce qui les pousse à abaisser leurs armes. Faites-moi entrer. Je veux voir la reine.

		


		
			MANOIR GREAVESDRAKE
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			Katharine est assise à côté du lit, entourée de chuchotements. Son ancien lit dans son ancienne chambre, seulement ce n’est pas elle qui y est allongée, mais Pietyr, tandis que les trois guérisseurs qu’elle a convoqués de la capitale et une originaire de Prynn marmonnent près de la porte.

			Ce sont les meilleurs guérisseurs qu’elle ait trouvés. Tous des empoisonneurs. Mais aucun d’entre eux n’a été en mesure d’aider Pietyr. Aucun d’eux n’est même capable d’affirmer ce qu’il a.

			Peut-être y parviendraient-ils, s’ils savaient ce qui lui était réellement arrivé. Mais cela, Katharine ne le leur avouera jamais.

			— Réveille-toi, je t’en prie, murmure-t-elle pour ce qui lui semble être la millième fois.

			Elle touche sa joue, puis son torse. Tous deux sont chauds, et son cœur puissant continue de battre. La lente hémorragie de ses yeux et de son nez s’est finalement calmée, son visage et son cou ont été nettoyés, et l’oreiller et la literie sur lesquels il repose ont été changés. Il ne reste qu’un soupçon de rouge qui s’écoule de son oreille.

			— Laissez-le se réveiller, grogne-t-elle, mais les reines mortes ne répondent pas.

			Elle les sent observer le garçon au travers de ses yeux. Peut-être même ressentent-elles une pointe de remords.

			Non, du regret peut-être plutôt, mais pas de remords. Elles ont réagi comme elles le devaient pour empêcher Pietyr de les emprisonner une nouvelle fois dans le domaine Breccia. Avec son sort de magie basse gauche et imparfait qui leur a causé tant de douleur, il ne leur a pas laissé le choix. Depuis, chaque nuit, elles l’ont rappelé à Katharine en faisant remonter leur putréfaction à la surface de sa peau, en bourdonnant des notes réconfortantes dans son sang et son esprit. Elles font désormais partie d’elle, et personne ne les délogera.

			Il nous aurait fait du mal, il t’aurait affaiblie. Nous voulons nous protéger. Te protéger.

			— Silence, souffle Katharine. Je demande le silence !

			— Toutes nos excuses, reine Katharine, lance l’un des guérisseurs, en inclinant la tête.

			— Nous allons nous rendre dans le couloir, afin de ne pas vous perturber, propose une autre, celle provenant de Prynn, avant d’inviter ses collègues à la suivre.

			— Non.

			Katharine se relève. 

			— Veuillez m’excuser. Cet accident, sa maladie, je ne parviens plus à réfléchir. 

			Et elle a l’impression que Greavesdrake est toujours rempli de murmures. À l’extrémité de chaque couloir. Derrière chaque porte close. 

			— Parlez-moi sans détour et partagez vos pensées, ajoute-t-elle. Qu’est-ce qui ne va pas chez lui ? Quand se remettra-t-il ?

			Ils se redressent nerveusement, ils se rapprochent les uns des autres en bruissant, comme une volée d’oiseaux.

			— Je sais que les nouvelles ne sont pas bonnes, dit-elle, en lisant l’expression sur leurs visages. Mais j’aimerais avoir votre point de vue.

			La guérisseuse de Prynn retourne auprès du lit. C’est celle qui s’est montrée la plus agressive dans son examen de Pietyr, en lui palpant les gencives et en lui tirant sur les doigts et les orteils. Cela a été difficile pour Katharine de rester là à le regarder se faire ausculter ainsi, allongé sans réaction alors qu’une étrangère lui tournait la tête de-ci de-là et observait au fond de ses oreilles. Quand ils ont jeté un œil sous le bandage qui lui enveloppait la main, Katharine a retenu son souffle. Elle a cherché à dissimuler la rune et a dû la réouvrir, résultant ainsi en un véritable carnage. Elle a tant entaillé sa main que sa paume semble avoir été mutilée et déchirée. Mais ce tendre Pietyr n’était alors plus conscient. Il n’a rien senti.

			— La blessure à sa main continue de guérir. Même s’il est toujours impossible d’affirmer quelle en a été la cause. Et elle ne paraît pas être la source de sa maladie. Aucune ligne sombre autour des coupures, aucune odeur nauséabonde…

			— Oui, oui, s’impatiente Katharine. Vous l’avez déjà dit.

			— Nous pensons qu’il y a eu un traumatisme à l’intérieur du crâne. Un vaisseau malchanceux qui a éclaté ou qui s’est bouché. Il n’y aurait aucun signe extérieur et cela ne nécessiterait aucun impact externe. Vous avez dit l’avoir trouvé par terre. Il est probable que lorsque le vaisseau s’est rompu, il soit simplement tombé là. Il a dû ressentir très peu de douleur, ou s’il y en a eu, elle a été très brève.

			Katharine fixe son visage endormi. Il reste beau, même dans son sommeil. Mais il n’est pas lui-même. Ce qui fait que Pietyr est Pietyr réside dans la lueur de ses yeux, le sourire espiègle de sa bouche, et sa voix. Elle n’a pas entendu cette voix depuis bien trop de jours. Pratiquement des semaines.

			— Quand s’éveillera-t-il ?

			— Je n’en sais rien, reine Katharine. Qu’il continue de respirer est un bon signe. Mais il ne répond pas aux stimuli.

			— Tant de sang... 

			Quand Katharine est revenue à elle après l’échec du sort et a retrouvé Pietyr allongé à côté d’elle par terre, son visage était un masque rouge.

			— Il est impossible de connaître l’étendue des dégâts, continue la guérisseuse. Il nous faut simplement attendre. Il aura besoin d’une surveillance… d’attention et de nourrissage permanents…

			— Laissez-nous, ordonne Katharine en écoutant leurs bruits de pas s’amenuir dans le couloir.

			Elle lui saisit la main et l’embrasse doucement. Elle aurait dû bannir les reines mortes quand il lui en a donné l’occasion. Si seulement elle ne s’était pas montrée si lâche. Elles savent qu’elle ne peut plus les repousser maintenant, pas tant que son règne sera assailli de la sorte et de tout côté : le brouillard, la reine légion, le retour de ses sœurs. Elle pensait que les reines mortes l’avaient rendue forte. Mais elle découvre désormais, et trop tard, la vérité : cette force leur appartenait depuis le début. Et elles préféreraient qu’elle reste faible à jamais, ne serait-ce que pour qu’elle demeure leur pantin.

			— Je ne le savais pas, murmure-t-elle contre la joue de Pietyr. Je ne savais pas qu’elles se comporteraient ainsi.

			 

			Quand Katharine quitte le chevet de Pietyr une heure plus tard, fatiguée et confuse, elle rencontre immédiatement Edmund, le vieux majordome de Natalia, portant un plateau de thé.

			— J’ai pensé que cette attention serait bienvenue, dit-il avec douceur.

			— C’est le cas. Mais j’en ai assez de rester assise dans cette chambre. Peut-être au salon ou dans le solarium… 

			Elle suspend sa phrase et pose les mains contre ses yeux.

			— Peut-être juste là, par terre. Vous êtes toujours ici chez vous si vous le souhaitez. Prenez le thé sur le tapis.

			— Comme nous ne l’avons jamais fait, répond Katharine.

			Elle lui sourit néanmoins, et ils s’écartent tandis qu’une servante entre dans la chambre de Pietyr.

			— Où sont les guérisseurs ?

			— Ils se sont regroupés dans la bibliothèque, explique Edmund. Et ils réclament qu’on leur serve un déjeuner.

			— J’imagine qu’ils vont avoir besoin de manger. 

			Katharine et le majordome remontent le couloir ensemble. 

			— Mon pauvre Edmund. J’ai mis votre foyer sens dessus dessous.

			— Certainement pas, ma reine. Il est bon de revoir des cœurs battants au sein de Greavesdrake. Même si ce sont ceux de nouveaux venus ou d’étrangers. Depuis le meurtre de Natalia, la demeure tient plus d’un sanctuaire que d’un véritable foyer.

			Comme il a raison. Alors qu’ils empruntent les escaliers, les bruits de personnes occupant ses recoins les plus éloignés, l’agitation et l’occasionnel rire des domestiques, redonnent vie à Greavesdrake. Le manoir reste plein de courants d’air et sombre, évidemment, mais il est vivant et ne paraît plus hanté.

			Si Pietyr meurt à l’étage, il lui semblera à jamais hanté.

			Dans la salle à manger principale, ils retrouvent Geneviève, en train de parcourir un livre par-dessus un bol de soupe à demi consommé.

			— Comment va-t-il ? demande-t-elle, et elle pose son ouvrage.

			— Stationnaire. 

			Katharine s’assoit en face d’elle, tandis qu’Edmund prépare le thé.

			— Stationnaire, répète Geneviève en soupirant.

			Katharine l’observe avec attention. La reine est celle qui a « découvert » Pietyr, inconscient et recouvert de sang, tout comme elle était avec Nicolas la nuit où son corps empoisonné l’a tué. Deux amants, l’un mort et l’autre incapable de se réveiller. Même si Katharine a pris garde de se débarrasser de toutes les preuves de magie basse, Geneviève doit toujours nourrir quelques soupçons.

			— Il se réveillera, affirme Geneviève, en tentant de soutenir Katharine d’un sourire. Il se mêle bien trop de ce qui ne le regarde pas pour que ce soit le contraire.

			Katharine hoche la tête. Elle est sur le point de mordre dans l’un des succulents sablés friables d’Edmund quand ils entendent la porte principale s’ouvrir et les serviteurs parler à voix haute. Rapidement, une messagère à bout de souffle se présente à la porte.

			— Eh bien ?

			— Elle est au Volroy, déclare la messagère, les yeux ronds.

			— Qui donc ? interroge Geneviève. Est-ce que nous attendions quelqu’un ?

			Katharine fixe la jeune fille. Elle sait, à la façon dont la messagère évite de prononcer le nom et à la frayeur qui se lit dans ses yeux, qu’elle parle de Mirabella. La plus puissante des triplées s’est présentée. La reine la plus forte depuis des générations s’est présentée à sa requête.

			Les jambes de Katharine tressaillent sous la table. Elle a tellement hâte de rencontrer Mirabella, de la regarder dans les yeux en lui offrant une trêve. Mais elle prend soin de maîtriser sa réaction.

			— Mais qui donc ? répète Geneviève, en perdant patience.

			La messagère ouvre la bouche mais sans rien dire, tentant de décider comment formuler une réponse sans perdre en bienséance.

			— La sœur de la reine, annonce-t-elle enfin.

			— Mirabella, complète Katharine, et Geneviève se retrouve bouche bée.

			— Elle… elle viendrait ici ?

			— Elle y a été invitée.

			— Par qui ?

			— Par Luca, répond Katharine. Et par moi aussi, j’imagine. Où se trouve-t-elle actuellement ? demande-t-elle à la fille.

			— Elle vous attend au Volroy. Les gardes la détiennent dans la salle du trône.

			— Est-ce que quiconque l’a vue ? Lui a parlé ? Un membre du Conseil noir ?

			— Non, ma reine.

			Katharine se lève.

			— Dans ce cas, retournez-y rapidement avant moi et assurez-vous que cela reste le cas. Personne ne doit voir ma sœur avant moi : ni Antonin, ni Bree Westwood. Pas même la grande prêtresse Luca. Est-ce bien compris ?

			— Oui, ma reine.

			— Bien. Dépêchez-vous. Prenez un cheval reposé.

			Katharine et Geneviève partagent un carrosse pour rejoindre le Volroy. Les mâchoires de Geneviève ne se sont pas desserrées depuis qu’elles ont reçu la nouvelle, et elle garde les bras fermement croisés sur sa poitrine.

			— Je dois être tes yeux et tes oreilles. Mais comment le puis-je ? Si tu ne me dis rien !

			— Luca et moi n’en avons parlé à personne, explique Katharine. En toute franchise, Geneviève, je ne pensais pas qu’elle se présenterait.

			Elle se retourne vers la masse de Greavesdrake qui s’éloigne, et en particulier vers la fenêtre de sa chambre, espérant que Pietyr se révélerait en ouvrant les rideaux. Il aurait adoré l’accompagner au Volroy pour cette rencontre, et elle ne sait pas comment elle va s’en sortir sans lui.

			— Pourquoi est-elle ici ? interroge Geneviève. Que peut-elle apporter ?

			— C’est une reine. Elle peut m’aider à remporter cette guerre. Si je peux lui faire confiance.

			— Aucune d’entre vous n’est reine, réplique Geneviève, d’une voix emplie de dégoût. Si c’était le cas, il n’en resterait plus qu’une.

		


		
			LE VOLROY
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			—Nous avons été informés que la reine est en chemin.

			— Je vous remercie, répond Mirabella.

			Ils l’ont placée dans la salle du trône en attendant l’arrivée de Katharine. Les gardes hochent la tête et la quittent, fermant derrière eux les lourdes portes. Il ne fait aucun doute qu’ils sont postés de l’autre côté, de peur que Mirabella fasse exploser les battants dans une grande rafale de vent avant de mettre le feu au château dans son intégralité.

			Elle ricane doucement. Elle le pourrait, s’imagine-t-elle, elle pourrait se libérer du Volroy en quelques minutes si elle le désirait. Son don, maintenant qu’elle est de retour sur l’île, lui est revenu rapidement et plus puissant encore que lors de son départ. Même si elle n’est peut-être pas encore en mesure de faire exploser une porte. Pour ce faire, il lui faudrait un autre don. Un don semblable à celui de Jules.

			Elle défait sa cape et la pose sur l’assise d’une chaise placée devant la longue table à côté du trône – la table où se retrouve certainement le Conseil noir lorsque la reine est en audience. Elle fait courir ses doigts le long du dossier de la chaise. À qui appartient-elle ? Bree ? Ou peut-être Luca ? Probablement pas. Ce siège, juste à la droite du trône, doit être réservé à l’un des Arron. La femme la plus âgée. Ou le garçon aux cheveux pâles de Katharine, Pietyr Renard.

			Les yeux de Mirabella parcourent la pièce. Les allées en pierre et en bois ont été recouvertes de tapis tissés de motifs noir et or. Le plafond à charpente apparente affiche des sculptures complexes représentant les différents dons et de nombreuses grandes reines, le bois lui-même est très sombre et le plafond peint en noir et argent est saisissant. Luca le lui avait décrit par le détail quand elle était jeune. Elle s’asseyait près des genoux de la grande prêtresse et rêvait de ces jours où elle régnerait dans le château au cœur de toute cette histoire. Elle lève les yeux et tente d’apercevoir la sculpture de sa reine préférée, la reine Shannon, des éclairs et des nuages de tempête. Et, évidemment, il ne lui faut pas longtemps pour trouver le plâtre et la plaque de bois réalisée pour la reine Illiann, c’est la seule partie du plafond qui soit peinte en bleu.

			Mirabella déambule jusqu’au trône et monte les quelques marches qui y mènent pour s’arrêter à côté, le bout de ses doigts effleure simplement les accoudoirs en or. Même maintenant, elle a le sentiment que le pouvoir lui appartient, ce pouvoir auquel elle a été destinée, dès le jour de sa naissance. Mais ce n’est pas son portrait qui est accroché derrière. Pas de représentation de feu et de tempêtes violentes, pas de reine élémentaire avec sa robe claquant au vent derrière elle. Au lieu de cela, le portrait qui est suspendu est celui de Katharine, sombre et immobile, et il est rempli d’os sanglants.

			— Est-ce que tu veux t’y assoir ?

			Malgré elle, Mirabella sursaute. Quand elle se tourne, elle est là : cette malfaisante et mortelle petite Katharine, qui s’est glissée en silence dans la pièce, sans le moindre craquement de porte ou bruissement de jupe.

			— Pour faire semblant l’espace d’un instant d’avoir gagné ?

			— Non. Bien sûr que non.

			— Dans ce cas, écarte-toi de mon siège, lance Katharine avant de sourire. Viens me saluer comme il se doit.

			Comme il se doit, pense Mirabella. Est-ce que l’on attend d’elle qu’elle s’agenouille et lui baise la main ? Elle ne pourrait pas s’y résoudre. Elle n’est même pas certaine de parvenir à se détendre assez pour toucher Katharine tout court, de peur qu’une lame empoisonnée se fiche rapidement dans son cou.

			Katharine s’avance lentement. Ses yeux noirs pétillent. Contrairement à ses gardes, elle ne semble pas du tout effrayée.

			Mirabella descend et s’éloigne du trône, forçant ainsi ses jambes à se déplacer sur le tapis. Les sœurs s’arrêtent au centre de la pièce, guère à plus d’un bras de distance l’une de l’autre.

			— Ne me demande pas de m’agenouiller. Je suis ici en tant qu’alliée, et non pas en tant que sujet.

			— Je ne te demanderai pas de t’agenouiller, ni même de m’embrasser. 

			La bouche de Katharine se tord. 

			— Pour le moment.

			Mirabella se détend légèrement. Elles ne se sont pas retrouvées si près l’une de l’autre depuis le banquet avant le duel des reines, quand Katharine l’a traînée sur la piste de danse comme une marionnette peu de temps avant qu’elle ne soit empoisonnée par le père de Billy. Mais elle se rappelle parfaitement la froideur de la poigne de Katharine et la force de ses doigts.

			— Je suis surprise que tu sois venue, dit Katharine, en croisant les bras. Que je tranche la gorge de la naturaliste n’a pas dû te plaire.

			— C’était censé être un échange. La reine légion contre sa mère. Personne n’était censé mourir.

			— Et personne ne serait mort sans le brouillard, et si elle n’avait pas essayé de s’échapper.

			Mirabella déglutit. Sa bouche est devenue complètement sèche.

			— Je n’ai pas décidé de te rejoindre. Et je ne veux pas me placer contre Arsinoé. J’ai décidé de m’opposer à Jules Milone quand j’ai vu ce que la malédiction lui avait fait. 

			Elle plisse les yeux. 

			— Ou, j’imagine, ce que tu as fait d’elle quand tu as brisé le lien de sang qui la contenait en tranchant la gorge de sa mère.

			Katharine penche la tête d’un air indifférent.

			— Cela n’aura fait que révéler le monstre qu’elle a toujours été. Et quel monstre ! Ce ne sera pas une mince affaire, même pour toi.

			Tu ne crois pas si bien dire, pense Mirabella. Le don de la guerre que Jules a projeté dans sa direction dans la vallée l’a totalement soufflée, et Jules n’avait même pas vraiment visé.

			Katharine décrit un cercle lent autour de Mirabella, et cette dernière se redresse tandis qu’on la jauge. La reine observe les taches sur le tissu bleu de sa robe, la dentelle sale et déchirée. Elle tombe même plutôt mal – trop serrée au corsage et à la poitrine, coupée pour la silhouette fine et filiforme de la sœur de Billy, Jane. Mme Chatworth l’a apportée à un tailleur pour des retouches, mais le tissu a ses limites.

			Alors que Katharine marche dans son dos, Mirabella fait attention à bien la garder en vue.

			— C’est tout ? s’enquiert Katharine. Tout ce qu’il aura fallu pour que tu désertes la rébellion ?

			— Non. 

			Mirabella baisse les yeux. 

			— Je suis une reine. Une vraie reine de sang. Et la lignée des reines ne devrait pas être si facilement rejetée. Pas même si son avenir réside en quelqu’un d’aussi terrible que tu l’es.

			Katharine tourne sur elle-même. Ses mains sont serrées si fort l’une contre l’autre qu’elles en tremblent.

			— C’est un choix intéressant que de se présenter au Volroy habillée comme une indigente, lance-t-elle finalement, d’une voix légère. Était-ce intentionnellement symbolique, ou n’as-tu simplement rien pu te procurer d’autre ?

			— Sur le continent, cette robe était l’une des plus belles de la ville.

			Katharine hausse les sourcils.

			— Aucune importance. Nous te ferons habiller dans une tenue noire de rigueur, on te retrouvera bien assez vite.

			— Est-ce vraiment ce que tu souhaites ? Ne devrais-je pas plutôt porter une cape de pénitence grise ? Afin d’afficher ma honte et ma déférence à l’égard de la Couronne ?

			— Le peuple n’a pas besoin qu’on lui rappelle qui porte la couronne, affirme Katharine. Et si tu es présente, j’aimerais qu’il te voie. Toi, la grande reine élémentaire, venue te joindre à moi pour le combat. Si tu es ici, tu te montreras utile. Mais quand je le choisirai uniquement. Gardes !

			La porte de la salle du trône s’ouvre, et en quelques instants, Mirabella se retrouve à nouveau entourée de pointes de lances.

			— Escortez ma sœur aux appartements du roi consort. 

			Elle se tourne vers Mirabella pour lui expliquer :

			— Mon pauvre Nicolas n’a pas eu la chance d’en profiter avant d’être tué par sa chute de cheval, et je refuse qu’un si beau mobilier soit gâché. Et, évidemment, aucune chambre n’est prévue pour accueillir la sœur de la reine couronnée. 

			Katharine pivote sur ses talons, et des boucles noires brillantes rebondissent sur son épaule. 

			— Je vais demander à ce que Bree Westwood et la prêtresse Elizabeth viennent t’y voir. Je suis certaine que leur présence te réconfortera. Puis je te ferai porter un petit repas. Mais pas trop copieux. Car ce soir, tu dîneras en ma compagnie.

			Elle s’arrête à la porte et lance un large sourire à Mirabella.

			— Nous avons beaucoup de travail à accomplir.

			 

			Katharine, après avoir quitté la salle du trône, se dirige vers la chambre du Conseil noir et s’enferme dedans. À l’instant où plus personne ne peut la voir, elle se met à trembler et s’enlace en tournant en rond dans la pièce.

			Elle s’est à nouveau retrouvée face à face avec Mirabella, et elle s’en est bien sortie. La couronne noire qui orne le front de Katharine a eu l’effet d’un bouclier, lui fournissant du courage et octroyant de la justesse à ses mots. Il lui a été difficile de ne pas crier. De ne pas frapper de manière préventive. Tout chez Mirabella l’a placée sur la défensive : cette façon qu’elle avait de se tenir dans la salle du trône, belle et royale, même dans cette horreur qui lui servait de robe ; les liens d’affection toujours présents qu’elle entretient avec de nombreux membres du Conseil noir de Katharine.

			Peut-être était-ce une erreur de l’inviter ici. Peut-être est-elle en train de tomber droit dans le piège de Luca.

			Même les reines mortes, tout en sifflant et reniflant autour de Mirabella, l’ont tiraillée, attirées par la force du don élémentaire qui se dégageait de sa sœur, comme par vagues.

			— Vous me quitteriez pour elle.

			Jamais, soufflent-elles. Tu es à nous. Nous sommes toi.

			Mais elles tirent la peau de Katharine. Elle les sent remonter et presque se glisser hors de sa bouche. Les reines mortes ont goûté à la liberté, se trouver en-dehors d’elle et se déplacer au travers de quelqu’un d’autre, quand elles l’ont quittée pour se déverser en Pietyr. Et cela leur a plu.

			Nous sommes avec toi, pour toujours.

			— Pour toujours, répète Katharine tandis qu’un plan germe dans son esprit.

			Elle pourrait se libérer d’elles, et pour de bon, si elle fait attention, et si elle se montre plus fine qu’elles.

		


		
			SUNPOOL
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			Wolf-Spring est arrivé à temps pour l’incinération de Madrigal. Cait et Ellis Milone, leurs dos aussi droits et rigides que des couteaux. Luke, ses joues humides, arborant un gilet rouge pourpre et un manteau qu’il a certainement cousus lui-même. Beaucoup d’autres habitants sont venus avec eux. Madrigal a brûlé, dans les embruns salés, au sommet du bûcher en bois à hauteur de poitrine que les ouvriers de la rébellion ont construit. Les prêtresses de Sunpool l’ont enveloppée d’un tissu carmin et l’ont recouverte de pétales écarlates. Les rebelles ont placé des couronnes de fleurs et de coquillages chamarrés en offrande, ainsi que des œufs d’oiseaux qui ont craqué et cuit dans la chaleur.

			Ensemble, Wolf-Spring et la rébellion ont observé le bûcher flamber, réduisant en cendres le corps qui n’était plus vraiment celui de Madrigal Milone, mais plutôt une très belle enveloppe qui ne pouvait plus la contenir.

			Madrigal, songe alors Arsinoé, dans l’écho des murmures du grand hall de Sunpool. Madrigal représentait la somme de ses actions. Elle était le rire dans une pièce silencieuse. Dans sa vie, elle n’avait jamais aimé que les choses soient simples, et dans sa mort, c’était la même chose.

			— Je pensais que toi aussi tu étais morte.

			En entendant cette voix, Arsinoé se tourne et s’accroche à la taille de Luke.

			— Je suis tellement désolée, répète-t-elle, encore et encore.

			Elle ne le lâche que lorsque son coq noir et vert, Hank, commence à battre des ailes en picorant son dernier pantalon convenable. Ils s’assoient sur le banc le plus proche.

			— Où est ton garçon ? demande-t-il.

			Arsinoé pointe un doigt vers Billy dans la foule, il est en train de servir de la viande et de la sauce dans des assiettes. Durant toute la cérémonie, il lui a permis de s’appuyer sur lui sans pour autant que cela se remarque. Quand les flammes ont commencé à lécher le tissu carmin, il l’a serrée fort contre lui.

			— Il te sert à manger, hein ? commente Luke. Il te connaît bien. 

			Puis il baisse le regard. 

			— Il y a eu du monde aux funérailles.

			Arsinoé hoche la tête.

			— On pourrait penser qu’elle était importante.

			Luke toussote, et elle comprend que Cait et Ellis sont là.

			— Nous voulions attendre, explique-t-elle à Cait. Mais nous ne savions pas si vous pourriez venir.

			— Ta lettre nous est parvenue, répond Cait. C’est bien là tout ce qui compte. Qu’en est-il de sa sœur ? Est-ce que quelqu’un a prévenu Caragh ?

			— J’ai envoyé une lettre au Cottage noir, mais… 

			Arsinoé secoue la tête. 

			— C’est peut-être plus long d’en venir... avec le bébé...

			Elle ferme la bouche et regarde Ellis. Cait ira bien, c’est une femme qui résiste. Mais Ellis – le doux et érudit Ellis –, il a été fou de Madrigal dès sa naissance.

			Dans la foule, Arsinoé remarque quelques visages familiers. Quelques membres des familles Pace et Nichols. Shad Millner et sa mouette. Même Madge, qui vend les meilleures palourdes farcies de tout le marché de Wolf-Spring. Et enfin Matthew. Évidemment Matthew.

			— Matthew, lance-t-elle quand il la voit.

			Il s’approche d’elle et la soulève, c’est presque le même geste que celui qu’il avait quand elle était petite.

			— Salut, gamine, répond-il, en la reposant par terre.

			Il lui essuie une larme qui coule le long de sa joue du pouce et ajuste le nœud de son écharpe carmin.

			Billy regagne la table avec des assiettes et salue tout le monde, Matthew en particulier, qu’il considère comme un membre de sa famille grâce à son lien avec Joseph. Ses yeux s’attardent sur le corbeau perché sur l’épaule de Cait.

			— Est-ce que c’est Aria ? demande-t-il, en parlant du familier de Madrigal.

			— Non. C’est Éva. Aria s’est écartée de la fumée. Où est Jules ? Dans ta lettre tu disais qu’elle n’était pas blessée, mais qu’elle n’allait pas bien pour autant. Que voulais-tu dire ?

			Arsinoé se lève.

			— Je vais vous mener à elle. Mais vous deux uniquement, ajoute-t-elle quand Luke et Matthew se préparent à les suivre.

			Ce serait si difficile pour Luke de la voir dans un tel état, et Matthew – Matthew ressemble beaucoup trop à Joseph. Elle ne veut pas s’imaginer la réaction de Jules si elle devait contempler le visage de Joseph en ouvrant les yeux. Alors qu’Arsinoé et Billy escortent Cait et Ellis, elle se raidit en réalisant soudain un point.

			— Il ne le sait pas. 

			Elle agrippe le bras de Billy. 

			— Matthew et les Sandrin, ils ne savent pas pour Joseph. Ils ne savent pas qu’il est mort !

			— Mort ? s’exclame Ellis alors que Billy leur fait signe de se taire à tous les deux.

			— Je vais le leur annoncer. D’une certaine façon, il était aussi mon frère. Et je peux expliquer ce qu’il s’est passé aussi bien que toi.

			— Dis-leur où il est enterré, ajoute Arsinoé avec précipitation. Parle-leur de la pierre tombale, de l’inscription…

			— Je leur raconterai tout. Allez, vas-y. Conduis-les à Jules.

			Arsinoé opine du chef et ouvre la voie, presque hébétée. Tandis qu’ils remontent les escaliers de la tour, elle tente de les préparer à ce qu’ils vont y découvrir, leur expliquant avec autant de douceur que possible ce qui est arrivé : que la malédiction de la légion a été libérée à la mort de Madrigal et que la réaction que cela a provoqué chez Jules a été virulente.

			— Elle ne sera peut-être même pas éveillée, les avertit-elle. Les sédatifs que je concocte pour l’apaiser la font parfois dormir toute la journée.

			— Les sédatifs que tu concoctes, répète Cait. Les rumeurs sont donc vraies. Notre reine naturaliste n’a jamais été qu’une empoisonneuse.

			Arsinoé se fige, la main sur la porte.

			— Vous avez élevé une naturaliste, et j’en serai toujours une. Même si je dois avouer que je me sens bien mieux désormais quant à l’idée de n’avoir jamais réussi à faire pousser quoi que ce soit.

			À sa grande surprise, Cait lance un petit rire.

			— C’est vrai. Mais nous ne t’avons jamais rien appris au sujet des poisons, car nous n’en savions rien. Ce que tu fais, est-ce que c’est sûr ?

			Arsinoé déglutit. Sûr ? Rien dans les ingrédients qu’elle doit employer ne lui semble sûr. Si elle ne prête pas une très grande attention à ses dosages, Jules pourrait tout bonnement s’arrêter de respirer. Mais au travers de ses préparations, Arsinoé a découvert qu’il y avait un aspect instinctif au don d’empoisonneur. Ses gestes sont toujours assurés, elle mélange les potions comme si elle était en transe, toutefois c’est une notion difficile à expliquer à une naturaliste.

			— Il y a un guérisseur en ville qui comble les lacunes, là où mon don n’y parvient pas.

			Elle ouvre la porte de la chambre extérieure, et ils entrent. À la vue de Cait et Ellis, Camden se dresse sur ses trois pattes valides et grogne gentiment.

			— Au moins, tu es heureuse de nous voir, commente Ellis en s’approchant d’elle et en caressant sa douce fourrure dorée. Ne devrait-elle pas se trouver avec Jules ?

			— C’est parfois risqué. Camden se montre agressive quand Jules n’est pas bien. Et Jules... lui a fait du mal quand la malédiction a été déliée.

			Cait et Ellis froncent les sourcils ; pour un naturaliste, rares sont les crimes pires que la maltraitance d’un familier. Arsinoé se dégage et égaie alors sa voix.

			— Mais quand elle est calme, Camden va bien aussi. Comme avant. Si Jules se repose, elle peut rentrer avec vous.

			Elle déverrouille la porte. À l’intérieur, Jules est étendue sur le tas de paille, de coussins et de couvertures qu’Arsinoé et Émilia lui ont fournis. Ses mains et ses pieds sont enchaînés. Ellis décroche Camden du mur, et le couguar se dépêche de trottiner dans la chambre. Elle fait deux fois le tour de Jules avant de s’allonger et de poser la tête dans le creux de son épaule.

			Sans un mot, Cait s’agenouille dans la paille et attire sa petite fille contre ses genoux. Ellis place ses mains sur ses épaules. La scène est plus dure à observer que ne l’aurait cru Arsinoé, et sa gorge se serre.

			— Je suis vraiment désolée, grand-mère Cait.

			Cait saisit la main de Jules, elle est tellement enfoncée autour des maillons de la chaîne qu’elle doit l’en déloger.

			— Ne dis pas ça. Ce n’était pas de ta faute. Rien de tout ça n’est de ta faute.

			— Si ce n’est pas la mienne, alors à qui revient-elle ?

			— À personne, dit Ellis.

			— Ils disent qu’elle a tenté de la sauver, murmure Arsinoé, la voix éraillée. Elle a essayé de sauver Madrigal.

			— Évidemment, affirme Cait. Cela a toujours été son rôle. Te sauver, te protéger, essayer de te tenir à l’écart des problèmes. Et avant toi, c’était Joseph. Notre Jules est née gardienne, tout comme elle est née naturaliste et guerrière. Tout comme elle est née maudite.

			 

			Après que Cait et Ellis ont quitté Jules pour se reposer un peu, Arsinoé reste dans la tour du château en compagnie de Camden, en la grattant pensivement entre les oreilles, le regard fixé sur la ville en contrebas. Il y a beaucoup d’activité en bas. Tant de biens et de marchandises passent la porte qu’elle est rarement fermée. Tant d’armes sont forgées et de chevaux ferrés que les feux des forgerons brûlent sans interruption. Sunpool, qui n’était qu’une ruine sur le déclin il n’y a pas si longtemps, a repris vie avec la guerre.

			Quand elle entend des bruits de pas dans les escaliers, elle s’attend à ce que ce soit Billy, mais au lieu de cela, un homme frappe à la porte et entre, portant la tunique jaune et gris des voyants.

			— Vous n’êtes pas censé être ici, dit-elle en regardant la porte verrouillée de Jules.

			— Veuillez pardonner cette intrusion, mais j’ai besoin de savoir où loger les nouveaux naturalistes, les arrivants de Wolf-Spring.

			Arsinoé se frotte le front. La tour en compagnie de Jules est devenue sa cachette, et son intrusion en était bien une, en effet.

			— Il est inutile de les loger où que ce soit. Ils ne resteront pas longtemps avec nous. Et puis ce sont des naturalistes. Ils sont parfaitement heureux dans des tentes en bord de mer.

			— Certains voudront sûrement rester ?

			— Je n’y compterais pas trop.

			— Et pourquoi il te pose la question, de toute façon ?

			Arsinoé ne s’embête même pas à réprimer un grognement quand Émilia entre, sans avertissement ni même annonce. Les pas de la guerrière ne se font entendre que lorsqu’elle le choisit. Elle agrippe férocement l’homme par l’épaule et le dévie de la porte de Jules.

			— Vous n’avez rien à faire ici. Et vous n’avez rien à lui demander.

			— Je pensais simplement que... en l’absence de la reine légion…

			— En l’absence de la reine légion, c’est moi qui prends les dispositions nécessaires.

			— Douce Déesse, lance Arsinoé alors que le pauvre homme se fait tout petit en tentant de se soustraire à leur vue. Il m’a posé la question simplement parce que je suis naturaliste et que je viens de Wolf-Spring.

			— Naturaliste, empoisonneuse..., grommelle Émilia. Tu portes le chapeau qui te convient sur le moment.

			Arsinoé soupire.

			— Ils s’en sortiront bien seuls. Ils se débrouilleront, affirme-t-elle, et l’homme hoche la tête.

			— Non, objecte Émilia. Placez-les dans l’aile vide du domaine Lermont et dans les quartiers des serviteurs adjacents. Nous avons besoin qu’ils se reposent dans le confort, s’ils doivent se battre.

			— Ils ne se battront pas, murmure Arsinoé.

			— Certains, si. Plus que tu ne le penses.

			Émilia lui adresse un signe du menton, et l’homme s’incline devant elle puis part exécuter ses ordres. Arsinoé attend qu’elle s’en aille également, mais à son grand dam, Émilia reste.

			— Il y a autre chose ?

			La guerrière porte son regard sur la porte partiellement ouverte de la chambre où Jules est allongée. Elle n’a parlé à personne d’autre que Mathilde de la défection de Mirabella, et Arsinoé sait bien pourquoi. Émilia ne veut pas que la rébellion s’en trouve ébranlée. Pas avant que leur reine légion ne soit à nouveau sur pied.

			Elle suppose que c’est une bonne idée, puis elle se déteste immédiatement de l’avoir pensé. Elle regarde Émilia avec une expression plus douce et tente de se rappeler toutes les heures que la guerrière a passées aux côtés de Jules.

			— Émilia, je…

			Le regard noir d’Émilia capte le sien, lourd d’agressivité, poussant instantanément Arsinoé à serrer la mâchoire. Mais avant que quiconque ne puisse jeter une nouvelle insulte, un grand limier brun passe la porte avec fracas, suivi de la tante de Jules, Caragh, avec un bébé accroché au niveau du ventre.

			— J’avais bien le sentiment que vous ne vous entendriez pas, commente Caragh tandis que son limier renifle joyeusement Arsinoé puis s’en va faire de même autour de Camden.

			— Caragh, l’accueille Émilia, avant de l’étreindre et d’agiter un doigt devant le visage du bébé. Et le petit Fenn. Bienvenue.

			— Caragh, souffle Arsinoé.

			Elle oublie l’irritation fugace qu’elle ressent quant au fait qu’Émilia l’ait saluée la première, et elle l’enlace chaleureusement, en prenant garde à ne pas écraser le petit frère de Jules.

			— Qu’est-ce que tu fais ici ?

			— J’ai raté l’incinération de ma sœur.

			Sa voix prend un ton plus sombre :

			— Mais personne ne m’empêchera de voir Jules. Et je devais présenter Fennbirn Milone à son père.

			— Oui. Matthew est ici.

			— Je l’ai vu. Et j’ai aussi vu ma mère, et je l’ai convaincue de te donner ça.

			Caragh plonge la main dans son manteau et en sort un bocal en verre contenant une longueur de cordelette détrempée de sang. Elle est couleur rouille, et à côté se trouve un morceau de papier jauni et plié.

			Arsinoé reconnaît la cordelette et le sang. C’est un sort de magie basse.

			— C’est tout ce que Madrigal nous a laissé du lien. Elle n’a jamais aimé écrire.

			Caragh tapote le bocal. 

			— Une page et demie, mais tout est là. Tout ce qu’elle savait.

			Elle le place entre les mains d’Arsinoé.

			— Et maintenant, je te le donne.

			— Cait ne comptait pas me les remettre ?

			— Elle était peut-être en colère. Peut-être te tenait-elle pour responsable. Mais si c’est le cas, ça lui est passé. 

			Caragh remonte le bébé contre sa hanche. 

			— Et elle avait tort quoi qu’il en soit.

			— Qu’est-ce que ça pourrait faire ? demande Émilia, en fixant le bocal.

			— Peut-être rien, répond Caragh à la place d’Arsinoé. Il est peut-être trop tard. Ou peut-être que tu trouveras quelque chose là-dedans pour aider.

		


		
			LE VOLROY

			[image: ]

			Mirabella arpente les appartements du roi consort avec une fascination morbide. Nicolas Martel est mort avant d’avoir pu y passer une seule nuit, mais ces pièces donnent tout de même l’impression d’être son tombeau. Elle passe les mains sur le brocart brillant des chaises, elle se penche pour toucher la dentelle immaculée qui recouvre une petite table. Les tapis sont doux et neufs. Tous ces meubles, sélectionnés par Katharine pour son défunt mari.

			C’est une pensée triste, rendue plus triste encore par le silence, mais en observant les murs, elle ne voit rien de personnel ou de particulièrement sentimental, aucun portrait ou souvenir de Nicolas Martel. Ce n’est pas surprenant, se dit-elle. Un début si tragique aurait été rapidement effacé dans n’importe quel règne. Plus vite cette histoire est oubliée, mieux ce sera pour tout le monde. Pourtant, elle se demande ce que ressent Katharine. Tout le monde sait qu’elle a une liaison avec Pietyr Renard, et ce depuis bien avant sa rencontre avec Nicolas Martel. Mais qu’une reine perde le partenaire qu’elle a choisi si vite... cela a dû lui causer de la peine, qu’elle l’ait aimé ou non.

			Ou peut-être pas de la peine, se reprend Mirabella, en se rappelant de Katharine et Nicolas ensemble, de la manière dont ils brillaient si froidement. Peut-être seulement de la déception.

			Les portes s’ouvrent, et Mirabella se redresse. Katharine n’a pas envoyé les vêtements promis, et elle porte encore sa robe bleue continentale usée, avec sa dentelle déchirée et dépenaillée.

			La femme qui entre est l’une des personnes les plus charmantes qu’il ait été donné de voir à Mirabella. Ses cheveux blonds et fins sont striés de reflets dorés, et le violet de ses yeux insuffle de la vie à son visage par ailleurs sculptural. Même la belle Bree, qui la suit, semble moins remarquable en comparaison.

			— Bree ! 

			Mirabella passe à côté de la femme pour embrasser son amie, qui vibre presque d’excitation.

			— Tu es ici, s’exclame Bree. Tu es vraiment ici !

			— Oui. 

			Elle touche la joue de Bree, comme si elle aussi voulait s’assurer de l’authenticité de ce moment. 

			— Veuillez nous pardonner, ajoute-t-elle à l’intention de la femme qui est derrière elle. Nous ne nous sommes pas… beaucoup vues.

			— Ce n’est rien, Mirabella. Prenez tout le temps qu’il vous faudra.

			Son ton dédaigneux écarte les deux amies.

			— Je pense que vous voulez dire reine Mirabella, la reprend Bree.

			— Non, et je suis assez certaine de moi. Je m’appelle Geneviève Arron, je suis à la tête de la famille d’empoisonneurs Arron, se présente-t-elle, en inclinant la tête avec sarcasme.

			— Geneviève Arron. J’ai failli ne pas vous reconnaître ainsi, sans l’ombre de Natalia. Permettez-moi de vous offrir mes condoléances quant à sa mort. Perdre une sœur n’est jamais simple.

			— C’est bien ce qu’il semblerait. 

			Geneviève claque des doigts, et Bree grimace. 

			— Occupez-vous d’elle rapidement. 

			Elle jette un regard méprisant sur les vêtements de Mirabella et ajoute :

			— Et assurez-vous qu’elle soit présentable.

			Alors qu’elle se tourne pour sortir, un pic noir et blanc duveteux lui frôle la joue, la poussant à agiter la main dans les airs.

			— Ces oiseaux dégoûtants sont partout, siffle-t-elle.

			Quand elle quitte la pièce, Elizabeth se glisse à l’intérieur, sa robe à capuche blanche marquant encore davantage les rougeurs de ses joues rubicondes. Dès qu’elles se retrouvent seules, Mirabella, Bree et elle se tombent dans les bras les unes des autres.

			— Je suis désolée que Pepper soit entré si rapidement, dit Elizabeth. Je n’ai pas pu l’en empêcher !

			— Inutile de t’excuser, répond Bree. Il a été parfait. Il a gâché la digne sortie de Geneviève. 

			Elle se tourne vers Mirabella, les yeux écarquillés. 

			— Est-ce que tu as vu comme elle a claqué des doigts à mon intention ? Comme si je n’étais qu’une servante d’arrière-cuisine !

			Mirabella se recule pour avoir une meilleure vue de ses amies : Bree avec ses yeux vifs et ses vêtements colorés, et Elizabeth, un large sourire lui fendant le visage, ses cheveux sombres coiffés en une tresse débordant de sa capuche, et une main recourbée en argent qui brille à l’intérieur de sa manche gauche. Pepper est perché sur l’épaule de Mirabella et lui pique l’oreille du bec, fouinant de manière intrépide dans ses cheveux pour s’y nicher. Elle lui caresse la tête et ses petites ailes.

			— Bon, lance-t-elle, en soupirant. Qu’est-ce qu’il se dit ?

			Bree se penche en avant.

			— Tu n’es pas prisonnière. Pas exactement. Tu es libre de te déplacer dans le château et sur la totalité des terres de la forteresse. Mais il t’est interdit de les quitter sans la permission expresse de la reine. Les gardes, qui sont là pour ta « protection », ont récemment été munis de poison.

			— Du poison destiné à tuer ou simplement à endormir ?

			Bree et Elizabeth échangent un regard. Même elles ne peuvent le dire avec certitude.

			— Katharine m’a déclaré qu’elle vous ferait venir toutes les deux pour me réconforter. Mais elle t’a fait accompagner par Geneviève Arron. Une autre preuve de son pouvoir ? Une autre allusion à son contrôle ?

			Bree pince les lèvres.

			— Bienvenue au Volroy.

			Quelqu’un frappe à la porte et des domestiques entrent, transportant des coffres de vêtements et de bijoux. Elizabeth les aide à les porter sur la table et indique que le reste peut aller au sol.

			— Merci. Nous nous occuperons de la reine… Nous nous occuperons de Mirabella nous-mêmes.

			Les serviteurs exécutent une révérence et s’en vont, et Elizabeth commence à fouiller dans les malles.

			— Il n’y a pas grand-chose, commente Bree. Aucune de tes robes habillées ; nous n’avons pas eu le temps de les faire venir de Rolanth. Mais les magasins ici sont bien achalandés, et j’avais apporté quelques-uns de tes bijoux.

			Elle cherche dans les caisses jusqu’à trouver une boîte en noyer foncé, puis la tend à Mirabella.

			C’est un collier : trois grandes pierres précieuses couleur feu suspendues à une courte chaîne en argent. Même dans la boîte, sans lumière, les gemmes semblent incandescentes.

			Mirabella passe ses doigts sur le bijou.

			— Ces pierres… Je les aurais portées le soir de la Révélation. Si les choses n’avaient pas si mal tourné.

			— Tu vas donc les porter maintenant. Pour te porter chance.

			Elizabeth sort une robe chic en velours noir de l’un des coffres et l’étale sur une table. Elle est relativement simple, sans trop de broderies.

			— Que penses-tu de celle-ci ? Quelque chose de confortable après un si long voyage ?

			— Elle est parfaite. Mais je me fiche bien de ces robes. Je veux que vous me parliez de vous. Comment allez-vous ? Elizabeth, comment peux-tu garder Pepper alors que tu arbores les bracelets de prêtresse ? 

			Elle observe Bree. 

			— Comment t’es-tu retrouvée à siéger au Conseil noir ?

			— Une seule réponse suffit pour tes deux questions, dit Elizabeth. La grande prêtresse a cherché à se faire pardonner auprès de Bree après t’avoir trahie, elle lui a donc offert un siège au Conseil.

			— Et pour que je reste sage, continue Bree, j’ai à mon tour exigé qu’Elizabeth soit autorisée à rappeler Pepper.

			Mirabella sourit à l’oiseau, qui est accroché au dos de la robe d’Elizabeth. 

			— Et comment se comporte le nouveau Conseil, Bree ? Ce mélange d’élémentaires, de prêtresses et d’empoisonneurs ?

			— La tension est permanente. Et la situation ne va pas s’arranger, même une fois cette histoire de rébellion réglée.

			Mirabella aimerait leur poser davantage de questions. Mais il est évident que Bree et Elizabeth préféreraient qu’elle s’abstienne. Elles voudraient pouvoir passer cette soirée à être elles-mêmes et prétendre qu’elles sont de retour à Rolanth, en train d’échanger des potins dans la maison des Westwood. Une dernière soirée, avant que tout ne commence. Mirabella décide donc de sourire et de donner un coup de coude dans l’épaule de Bree.

			— Alors ? Avec qui est-ce que tu t’amuses ces jours-ci ? Un beau soldat de la garde de la reine ? Ou peut-être un autre apprenti des marchands de la ville ?

			— Avec qui ne s’est-elle pas amusée plutôt ? réplique Elizabeth, et Bree lui jette un gant. Depuis la minute où elle est arrivée à Indrid-Down, les garçons se bousculent pour se placer en travers de son chemin. Rien que le mois dernier, deux des employés de cuisine ont failli se battre en duel !

			— En duel ? plaisante Mirabella. Qui a gagné ? Lequel as-tu choisi ? Le boulanger ? Ou le fromager ?

			— Aucun des deux ! 

			Bree lance un autre gant à Mirabella. 

			— Même si je choisirai peut-être les deux plus tard. 

			Elle lève un sourcil tandis que Mirabella et Elizabeth gloussent, puis elle soupire. 

			— En vérité, je n’en ai pas pris le temps. Quand je suis arrivée, je pensais séduire Pietyr Arron…

			— Pietyr Arron ? Pietyr Renard, tu veux dire ?

			— Oui, mais plus personne ne l’appelle ainsi. Il s’est débarrassé du nom de sa mère, comme leurs serpents se débarrassent de leur ancienne mue. Il pourrait tout aussi bien être le fils de Natalia Arron quand on voit le respect qu’on lui témoigne ici.

			— Tu as dit avoir pensé à le séduire. Tu ne l’as donc pas fait ?

			— Je n’ai pas pu. Il s’accroche à la reine Katharine avec autant de force qu’il s’accroche à son siège au Conseil noir. C’est peut-être même bien pour la même raison.

			— Ce n’est pas vrai, proteste Elizabeth. Il aime la reine. Il n’aime peut-être rien d’autre, mais c’est certain qu’il l’aime.

			— Bien, souffle Mirabella. Même si elle est malveillante, je suis heureuse que quelqu’un l’aime.

			Son esprit s’attarde sur Arsinoé et Billy – ce brave et bon Billy, qui de toute évidence porte à Arsinoé tout l’amour dont n’importe quelle autre reine de Fennbirn pourrait rêver.

			— Quoi qu’il en soit, reprend Bree, c’est lui qu’il aurait fallu surveiller, il ne t’aurait jamais fait confiance. Mais cela n’a plus aucune importance.

			— Pourquoi ?

			Bree et Elizabeth la fixent d’un regard surpris.

			— Tu n’as pas entendu ? demande Bree.

			— Je viens d’arriver, je ne sais rien.

			— Pietyr Arron a été terrassé. Il a été retrouvé dans une mare de sang, il y a près de deux semaines.

			— Il est mort ?

			— Non. Mais il ne se réveille pas.

			Une mare de sang. Mirabella cligne des yeux.

			— Il a été poignardé ?

			— Il ne portait pas la moindre blessure, répond doucement Elizabeth. Là est tout le mystère. Personne ne sait ce qui aurait pu causer un tel résultat, un empoisonneur doté d’un don comme le sien… Cela paraît impossible qu’il ait pu être blessé par quoi que ce soit d’autre qu’une flèche ou une lame.

			— La reine Katharine a fait mander les meilleurs guérisseurs de la capitale, et une autre de Prynn, pour qu’ils s’occupent de lui. Ils essaient de déterminer ce qui lui est arrivé. Mais personne ne trouve de réponse.

			— La pauvre reine, souffle Elizabeth. Le retrouver comme ça, couvert de sang dans ses anciens appartements du manoir Greavesdrake. Et c’est elle qui l’a découvert, en plus !

			Mirabella regarde par la fenêtre, en direction de la vaste demeure nichée dans les collines.

			— Et c’est elle qui l’a découvert.

			 

			Katharine convoque Mirabella pour le souper plus tard que prévu. Alors que Bree et Elizabeth l’escortent dans les escaliers menant aux appartements de la reine, même les gardes qui se trouvent cinq pas devant elles doivent entendre les grognements de l’estomac de Mirabella.

			— C’est une bonne chose qu’Arsinoé ne soit pas ici, murmure Mirabella. Elle aurait déjà dévoré la moitié des meubles.

			Bree lui jette un regard curieux.

			— Qu’est-ce que tu as prévu la concernant ? Vas-tu demander qu’elle se montre clémente ? Négocier un pardon ?

			Mirabella lance un signe de tête en direction des gardes, et Bree se tait. Il y a trop d’oreilles au sein du Volroy, et trop de couloirs pouvant porter leurs voix vers des recoins qu’elle ne connaît pas.

			Elles atteignent la lourde porte en bois, et Bree et Elizabeth embrassent rapidement Mirabella.

			— Nous te reverrons bientôt, dit Bree.

			— N’aie pas peur, la rassure Elizabeth. Elle est gentille.

			Elles la quittent, et Mirabella redresse les épaules.

			— Envers toi peut-être, grommelle-t-elle, avant de tendre la main pour frapper à la porte.

			Elle s’ouvre. Elle est surprise d’être accueillie non pas par un domestique, mais par Katharine elle-même.

			— Ma sœur, lance-t-elle. Entre donc.

			Mirabella pénètre dans l’espace chaud à la lumière tamisée, en prenant garde de ne pas attiser le feu en passant à côté. Elle s’assoit face à Katharine, autour d’une petite table ronde. L’atmosphère est intimiste.

			— J’aime tes bijoux, déclare Katharine. Ainsi que ta robe. Tu es bien plus belle. Peut-être un peu trop. Je devrais peut-être te faire porter des vêtements continentaux, afin que mon peuple ne tombe pas amoureux de toi en te voyant.

			Katharine s’installe, elle est jolie, mais réprimée dans une robe à longues manches en mousseline noire, les mains dissimulées par des gants de la même couleur.

			— J’espère que je ne t’ai pas fait trop attendre. J’ai fait préparer un menu spécial. 

			Elle sourit de ses lèvres rouge foncé. 

			— Et je voulais que tu aies assez faim pour ne pas le refuser. 

			Elle pose sa serviette sur ses genoux et a un geste vers les plats recouverts. 

			— Je crains bien qu’il nous faille nous servir nous-mêmes. J’ai demandé aux serviteurs de nous laisser pour pouvoir profiter pleinement de toi.

			Mirabella découvre son assiette. La nourriture qui se trouve dessus – une petite poule farcie de chapelure et d’herbes, des légumes racines rôtis et glacés au beurre, ainsi qu’une part de tarte à l’oignon – semble parfaitement ordinaire et dégage une odeur divine. Mais jamais de sa vie n’a-t-elle eu si peur d’un poulet. Pas même quand Billy le cuisinait, se dit-elle, avant de rire.

			— Quelque chose ne va pas ?

			— Rien du tout. C’est simplement que tu me proposes une invitation d’alliance puis je suis ensuite accueillie par des menaces et des insultes. Je prends place face à un repas que l’on attend clairement que je craigne. Est-ce ainsi que ton éducation s’exprime ? 

			Elle saisit l’argenterie et coupe un morceau de tarte à l’oignon. 

			— Est-ce que Natalia Arron serait fière ?

			— C’est exactement ce qu’elle ferait.

			— Peut-être se serait-elle montrée plus subtile. 

			Mirabella prend une bouchée de poule. 

			— Natalia Arron était une femme dotée d’un pouvoir singulier, et ceux qui ont réellement du pouvoir n’ont pas besoin de l’afficher toutes les cinq minutes. Ce repas est délicieux, reine Katharine. Merci.

			Katharine se recule dans son siège, et Mirabella se force à continuer de manger et à maintenir son don au plus profond d’elle-même afin que Katharine ne détecte pas la moindre trace d’anxiété ; aucune bougie vacillante, aucune rafale. Elle doute grandement que ce repas soit empoisonné, ne serait-ce qu’un peu, pour la rendre malade. Mais elle n’a pas oublié que sa sœur cadette est mortelle, et que cette situation pourrait changer lors du prochain repas, voire au cours de celui-ci. Un simple tour de passe-passe, et un produit pourrait se retrouver dans son verre.

			Katharine baisse le regard sur son assiette et fait tourner ses bagues sur ses doigts gantés avant de soulever une fourchette.

			— Tu devrais peut-être prendre mon comportement comme un compliment. Je sais que tu as été élevée pour jouer à ce jeu, celui de régner, celui de la politique et des faveurs. Je n’ai été élevée que pour gagner, pour ensuite être déplacée comme une marionnette au bout d’un fil.

			— N’as-tu pas rencontré la grande prêtresse Luca ? 

			Mirabella lui adresse un sourire ironique. 

			— Les Arron ne sont pas les seuls à verser dans les spectacles de marionnettes. Toutes les reines pourraient en devenir une. Si elles n’y prêtent pas attention.

			L’espace d’un instant, les yeux de Katharine s’adoucissent. Puis elle se met à rire.

			— Est-ce que tu cherches à obtenir ma compassion ? Comme cela a dû être difficile d’avoir un tel don et d’être la favorite. Veux-tu que nous comparions nos cicatrices ? Est-ce que les cruelles prêtresses t’ont fait fouetter tous les jours pour que ton don se développe ?

			— Ce n’est pas une compétition. Et ton propre don semble bien assez puissant.

			— Oui. Mais mes dons ont requis du temps. Des sacrifices. Le tien… était simplement présent.

			Mirabella reste assise en silence, espérant que Katharine en dise davantage. Mais elle revient à son repas d’un soupir.

			— Pourquoi être venue jusqu’ici, Mirabella ?

			— Parce que tu me l’as demandé.

			Katharine grogne.

			— Tu me l’as demandé, continue Mirabella, et j’ai cru comprendre que je serais la bienvenue. Me suis-je trompée ? Si cette alliance t’a été imposée ou si tu as changé d’avis, tu n’as qu’à le dire, et je m’en irai.

			— Tu penses vraiment que tu pourrais partir si facilement ?

			Mirabella plisse les yeux. Elle libère son don, et les flammes dans l’âtre rugissent.

			— Je pense que tu ne me remettras jamais vivante dans ces cellules.

			Katharine fixe le feu, mais elle en est moins effrayée que le pensait Mirabella. À la façon dont son regard s’attarde sur les flammes rouge et orange, il semble presque curieux. Presque avide, comme si elle souhaiterait tenter de les repousser.

			— Excuse-moi, répond enfin Katharine. Je ne sais pas pourquoi je… Je ne voulais pas que notre rencontre se déroule ainsi. Quand je t’ai invitée à Indrid-Down, c’était de bon cœur. Je voulais t’y accueillir. Peut-être que cette discorde entre nous ne peut être évitée. C’est peut-être dans notre nature. Comme l’affirment les légendes.

			— Ce n’est pas le cas avec Arsinoé. La relation que nous partagions toutes n’était pas ainsi, autrefois.

			— Pourtant, tu la trahis maintenant.

			— Je ne la trahis pas, rétorque Mirabella. Demande-moi de faire du mal à notre sœur et je refuserai. Demande-moi de t’aider à lui faire du mal et je refuserai. 

			Elle choisit ses mots avec précaution et garde fermement le contrôle de son ton. 

			— Il n’est pas ici question d’Arsinoé, ni même de toi réellement.

			— De quoi parle-t-on alors ? Qu’est-ce qui t’a poussée à quitter la rébellion pour rallier la Couronne ? Cette loyauté tenace et enracinée envers les traditions ? Envers les us et coutumes de l’île ? 

			Katharine se penche en avant, afin que Mirabella puisse mieux observer le bandeau noir à jamais tatoué sur son front. 

			— Ou était-ce autre chose ? Peut-être quelque chose que tu as vu à Innisfuil, le jour où j’ai tué la mère de Juillenne Milone et que j’ai libéré sa malédiction de la légion.

			— Oui, répond Mirabelle avec sincérité.

			Elle se souvient bien des derniers mots que Madrigal lui a adressés. Elle en est remplie. Remplie de mortes. Et elle ne pense pas qu’elle faisait référence à sa fille. Ce mystère a autant conduit Mirabella jusqu’ici que les demandes et incitations de Luca.

			— C’était Madrigal Milone. Voilà pourquoi je suis ici.

			— Non.

			Katharine se glisse hors de sa chaise, ses mouvements sont aussi rapides que ceux d’un serpent qui attaque. Elle saisit le poignet de Mirabella et la soulève avec une force surprenante.

			— Où est-ce que tu m’emmènes ? demande Mirabella alors que Katharine la tire à travers une pièce, puis une autre, jusqu’à ce qu’elle ouvre violemment des volets et pousse Mirabella à une fenêtre, ses cheveux sont repoussés vers l’intérieur par le vent cinglant provenant de port Bardon.

			— Regarde, lui ordonne Katharine tandis qu’elle la tient avec fermeté, et Mirabella observe l’eau qui ondule dans la lumière de la lune.

			Non loin, au nord des affleurements des falaises, bien trop près, se trouve un brouillard épais et constant comme un mur. Cette vue révulse l’estomac de Mirabella.

			— Le brouillard, souffle-t-elle.

			— Oui. Il va et vient comme il l’entend. Mais je t’ai vue le repousser dans la vallée ce jour-là. Et je sais aussi que tu t’es frayé un chemin à travers lui après le duel des reines. La rébellion de la reine légion est un problème. Mais c’est un problème que je peux résoudre. 

			Elle pousse Mirabella encore plus en avant. 

			— Mais ce problème-là, c’est pour lui que tu es ici.

			Elle la lâche, et Mirabella s’agrippe au rebord de la fenêtre, ses mains tremblent.

			— Mon Conseil noir se rassemble à l’étage en dessous. Prépare-toi. Tu vas te présenter à lui.

			— Et pourquoi ?

			— Pour plaider ta cause. Pour les convaincre que tu vaux la peine de rester en vie.

			 

			En quelques minutes, Mirabella se retrouve dans la chambre du Conseil noir. Elle a été placée à l’extrémité de la longue table, ses mains sont jointes devant elle comme une prisonnière venant des cellules afin qu’on lui lise sa sentence. Même les visages de celles qu’elle appellerait d’ordinaire ses alliées – Luca, Bree et dans une certaine mesure Rho Murtra – sont aussi impassibles que la pierre.

			À la place principale de cette table, Katharine croise les bras.

			— Je n’ai pas besoin de demander qui se place de quel côté. 

			Elle a un geste en direction de la grande prêtresse, Rho Murtra et Bree. 

			— Vous trois pencherez pour autoriser Mirabella à séjourner ici. Vous autres – elle agite une main pour indiquer le reste de l’assemblée – serez contre. La seule question qui demeure est qui parmi ceux qui s’opposent à sa présence est prêt à voir si elle peut nous aider.

			— Nous aider, ricane Lucian Arron. Quel était ce marché qui l’a invitée à venir ici en premier lieu ? Il ne nous a pas été révélé, et même si elles semblent savoir de quoi il retourne – il pointe Luca, Rho et Bree du doigt – elles refusent de dire quoi que ce soit.

			— Oh, mais quelle importance ? intervient Bree. Quand le peuple saura que Mirabella a rejoint la Couronne, cela ne fera que renforcer la position de la reine. 

			Elle tourne le regard vers Katharine. 

			— Quand ferez-vous l’annonce ? Indrid-Down devrait vous voir toutes deux, côte à côte.

			— Personne ne devrait la voir, siffle Antonin Arron. Elle aurait dû être abattue par une flèche empoisonnée dès qu’elle a posé un seul pied dans la ville.

			Les lampes de la pièce se mettent à flamboyer, mais cela n’est pas du fait de Mirabella, et elle lance un regard d’avertissement à Bree. Son feu a toujours été plus fort qu’elle.

			— Non, fait Katharine. J’ai invité ma sœur ici sous une bannière de paix. Je tiendrai parole aussi longtemps qu’elle respectera sa part du marché.

			— Quel marché ? demande une nouvelle fois Lucian Arron.

			L’irritation commence à gagner de plus en plus de terrain chez ce dernier et les autres Arron. Mirabella aurait trouvé leurs expressions furieuses amusantes, s’ils n’étaient pas en train de débattre de sa vie ou de sa mort.

			— Tu n’étais pas à cette bataille, Lucian. Tu ne l’as pas vue à Innisfuil en train de repousser le brouillard. Elle représente la seule arme dont nous disposons pour le combattre, et tant que nous n’en trouverons pas une plus adéquate, donnez-moi une raison valable qui m’empêche de la garder à mes côtés. Une raison valable, ajoute Katharine quand la bouche d’Antonin s’ouvre.

			— Au-delà de... ses capacités quant au brouillard, commence doucement Luca, sa présence nous assure l’allégeance de Rolanth dans le cadre de la guerre civile qui nous guette. Indrid-Down et Prynn ne peuvent pas se dresser seuls contre tous.

			Elle observe Mirabella en opinant, et cette dernière change de position avec malaise. Il lui sera difficile de se trouver une nouvelle fois si près de Luca. Difficile de rester sur ses gardes quand elle ne souhaite qu’une chose, oublier que Luca a rejoint le camp des Arron et ordonné qu’elle soit exécutée.

			Antonin et Lucian Arron échangent un regard. Ils paraissent malheureux, vieux et épuisés.

			— Cela va à l’encontre des traditions, dit Antonin.

			— Ce n’est pas une raison suffisante, rétorque Katharine.

			— Et sommes-nous simplement censés la croire sur parole ? interroge Geneviève. Que nous pouvons lui faire confiance ?

			Katharine jette un œil à Mirabella, tandis que Geneviève continue :

			— Et vous, ma reine, l’avez vue combattre le brouillard. Mais ce n’est pas notre cas. Qui peut affirmer qu’elle peut le refaire ?

			Cette remarque, enfin, semble capter l’attention de Katharine.

			— Que suggérez-vous exactement, Geneviève ?

			— Mettez son don à l’épreuve. Envoyez-la au sein du brouillard et voyez si elle peut le bannir.

			— Et si elle n’en est pas capable ?

			Geneviève penche la tête.

			— Que le brouillard l’emporte dans ce cas, et notre débat sera résolu. Notre situation ne sera alors guère pire qu’elle ne l’est à présent.

			— Vous n’êtes tout de même pas sérieuse, fulmine Bree lorsque Katharine réfléchit à la question. Se servir d’elle pour vous défendre du brouillard est une chose, mais l’envoyer dedans…

			— Nous devrions envoyer d’autres élémentaires en sa compagnie. 

			La voix profonde de Rho traverse l’espace et chacune des têtes présentes se tourne vers elle avec surprise, surtout celle de Luca. 

			— Qui peut affirmer qu’un don élémentaire est meilleur qu’un autre ? Pourquoi ne pas en tester plusieurs ? Nous n’avons peut-être même pas besoin d’elle tout court.

			Katharine tambourine sur le plateau de la table avec ses doigts.

			— J’ai le sentiment que nous nous montrons vraiment malpolis. Traiter ainsi ma sœur, comme un agneau que l’on enverrait à l’abattoir. Il nous faut bien évidemment lui demander son consentement pour procéder à ce test.

			— J’y consens, répond Mirabella.

			— Bien. 

			Katharine frappe deux fois le bois de la table. 

			— Renata, convoquez les cinq élémentaires les plus puissants de Rolanth, ceux dont les dons possèdent une affinité avec le vent et les tempêtes. Et quand ils arriveront, ma chère sœur – elle sourit –, tu affronteras le brouillard.

			Une fois la réunion terminée, les gardes reconduisent Mirabella aux appartements du roi consort, en lui assurant qu’ils resteront postés devant l’entrée pour sa « protection ».

			Mirabella ferme les yeux, et le visage qui s’impose à elle est celui de Katharine. Non pas celui froid et pâle de la reine qui était assise face à elle toute la nuit. Au lieu de ce dernier, elle retrouve celui de la petite fille qui faisait rarement la moue et qui adorait qu’on lui brosse les cheveux.

			Quand elle rouvre les yeux, elle aperçoit le brouillard, planant toujours au-dessus de la mer. Le même brouillard qu’elle a vu recouvrir la terre à Innisfuil et terrasser des gardes de la reine, les déchirant comme de simples lambeaux de tissu.

			— Arsinoé, murmure-t-elle, tout en souhaitant plus que tout retourner à Sunpool, où elle n’avait plus rien d’une reine, mais était devenue une sœur et une amie. Ce devrait être toi et ton intelligence ici à ma place. Je ne sais pas si je pourrai y arriver.

			 

			Après la levée de la séance du Conseil noir, Katharine s’attarde dans les couloirs devant la chambre. Elle ne parviendra jamais à trouver le sommeil ce soir. Avec Mirabella à la capitale, elle est énervée, et les reines nagent et tourbillonnent en elle comme un banc de poissons pourrissants. Elle est tellement distraite par cette sensation et par ses propres pensées qu’elle ne remarque pas qu’elle n’est plus seule, jusqu’à ce que Geneviève prononce son nom.

			— Katharine.

			La reine lui jette un coup d’œil, irritée.

			— Geneviève. Que faites-vous ici ?

			— Il est tard. Je pensais peut-être passer la nuit ici plutôt que de prendre un carrosse pour retourner à Greavesdrake. 

			Elle rejoint Katharine près du mur. 

			— Veux-tu bien marcher un peu en ma compagnie ? Tu n’es pas la seule à être perturbée.

			— Je ne suis pas perturbée. 

			Katharine hausse un sourcil et se met à avancer. 

			— Je suis inquiète et indécise.

			— Deux sentiments tout à fait déstabilisants. 

			Geneviève passe une cape autour des épaules de Katharine. 

			— Allez. Prenons un peu l’air.

			Elles quittent le château et s’enfoncent dans la nuit, seules si ce n’est l’ombre constante des soldats de la garde de la reine. Sur un regard de Geneviève, les gardes se dispersent pour sécuriser les entrées, leur octroyant ainsi une certaine intimité.

			— Je sais que tu aimerais que Natalia soit avec nous, commence Geneviève. Même Pietyr, plutôt que moi.

			— Ne prenez pas un ton si pitoyable. Pourquoi souhaiterais-je votre présence ? De tous les Arron... c’est vous que j’apprécie le moins.

			À la surprise de Katharine, Geneviève n’affiche aucune moue. Au contraire, elle sourit.

			— Pourquoi devrais-tu ne serait-ce que m’apprécier ? demande-t-elle. J’ai été cruelle. J’ai eu honte de toi, je t’ai détestée, je te percevais comme la faible reine avec laquelle nous étions coincées. Dès le moment où tu as mis le pied à Greavesdrake, j’ai su que tu ne représenterais rien de plus qu’une gêne. Mais j’avais tort. Tu es une bonne reine, Kat. Tous ces moments où j’ai cru que tu te plaçais en retrait, tu écoutais, tu apprenais en fait. Je me suis trompée à ton sujet, et j’en suis désolée.

			Katharine s’arrête. Elle étudie Geneviève avec méfiance dans l’obscurité, la cour n’est éclairée que par de faibles lampes et les torches de la garde.

			— Je m’attends à demi à ce que vous me jetiez un sac rempli de serpents énervés au visage maintenant.

			Geneviève lui montre ses mains, elles sont vides.

			— Que recherchez-vous alors ? reprend Katharine.

			— Juste te dire un mot. Je sais que tu ne m’écoutes jamais. Que tu n’as aucune raison d’accorder de la valeur à mes conseils. Mais j’aimerais te mettre en garde contre le fait d’autoriser Mirabella à combattre le brouillard. Elle est déjà considérée comme une légende aux yeux du peuple, et un tel acte est digne d’une reine. Ils l’aimeront encore davantage.

			Katharine fronce les sourcils.

			— Vous croyez vraiment que je n’y ai pas déjà pensé ? Elle est trop belle, trop puissante.

			Ses mains forment des poings. Les reines mortes dressent la tête comme pour humer l’air tels des chiens de chasse à la simple mention de Mirabella. Même elles... même elles la choisiraient si on leur en donnait la possibilité.

			— Mais que puis-je faire d’autre ? demande Katharine.

			— Je n’en sais rien. La question du brouillard doit être résolue ; le port doit rouvrir. Je sais seulement que Mirabella te volera l’île, même si elle ne te volera pas la couronne.

			Geneviève baisse la tête pour lui souhaiter une bonne nuit. La garde de la reine dégage le chemin pour la laisser entrer dans le château.

			À nouveau seule, Katharine effectue les cent pas dans la cour. Cet avertissement de Geneviève ne l’a en rien apaisée, et ses pieds la portent dans la nuit, hors de l’enceinte du Volroy. Elle ne sait pas réellement où elle va jusqu’à ce qu’elle sente l’air iodé émanant du port.

			Les reines se précipitent une nouvelle fois dans ses veines, désormais pour une autre raison. Elles craignent le brouillard et surtout l’eau – à chaque pas qui la rapproche, elles la tiraillent encore davantage. Elle saisit une torche des mains de l’un de ses gardes et leur fait signe de rester en arrière. Ils n’ont pas besoin qu’on le leur répète.

			— Cela suffit, grommelle-t-elle à l’attention des reines mortes, tandis que ses talons résonnent contre le quai en bois. Que craignez-vous ? Et pourquoi Mirabella n’en a-t-elle pas peur du tout ? Qu’est-ce qui est si puissant en son sein qui ne l’est pas aussi chez vous ? Ou chez moi ?

			Elle rejoint le bout du quai et tend le flambeau. La flamme n’éclaire que quelques pas dans chaque direction, mais la lune qui surplombe l’eau est presque pleine et lui montre clairement le brouillard qui s’étire vers elle.

			Il s’enroule autour du quai, avec tant d’épaisseur qu’elle pourrait le trancher en morceaux à l’aide de sa dague. Sur la rive, la garde de la reine s’agite comme un cheval nerveux.

			— Vous ne m’êtes d’aucune utilité si vous avez peur, souffle-t-elle aux reines, et, comme des spectres obéissants pour une fois, elles se glissent à la surface.

			Elles se dressent pour se tenir droites comme elle, et Katharine les sent recouvrir sa peau à la manière d’une armure. De fines volutes de brouillard s’enroulent autour du quai de part et d’autre. Il est horrible de si près – encore plus que dans la clairière d’Innisfuil. Elle semble même pouvoir y percevoir des silhouettes fantomatiques. Et parfois, quand il se densifie, elle pourrait jurer y distinguer une forme solide.

			— Vous voyez ? Il se comporte comme dans la vallée. Il ne nous touche pas. Nous provenons toutes du même sang. Même vous, l’ancien sang.

			Elle tend une main gantée, s’attendant à ce que le brouillard se rétracte. Au lieu de cela, sa main disparaît à l’intérieur. Elle éprouve tout d’abord une légère surprise. Une douleur sourde, comme induite par le froid. Et un sentiment soudain de tristesse. Puis elle se met à hurler.

			Dans le brouillard, sa main est déchirée. Elle entend le craquement de son index – le bruit sec de son pouce qui quitte son articulation. Au son de ses cris, la garde de la reine charge sur le quai.

			— Restez en arrière !

			Elle montre les dents tout en les grinçant. Elle en appelle aux reines mortes :

			— Aidez-moi, arrêtez-le ! 

			Mais elles se contentent de hurler d’une voix perçante.

			Leur présence s’affaiblit comme si elles la quittaient à travers chacune des grosses gouttes de sang qui explose sur le bois avant de ruisseler dans l’eau. Katharine finit par saisir son bras au niveau du coude pour se libérer de l’emprise du brouillard, puis elle cavale vers la berge aussi vite que le lui permettent ses jambes, où sa garde l’attend juste assez longtemps pour l’entourer et courir à ses côtés. Ce n’est que lorsqu’ils atteignent le sommet de la colline qu’elle ose regarder en arrière et qu’elle voit le brouillard entourant encore le quai, tourbillonnant toujours à sa recherche, et, dans le noir, elle entend des bruits d’éclaboussures, comme des poissons se nourrissant dans l’eau.

			— Reine Katharine !

			Les soldats la fixent bouche bée. La lueur de leurs torches met en évidence la mutilation de sa main : ses doigts difformes, brisés à des angles étranges, la chair rouge mélangée au tissu noir du gant. Elle est couverte de sang jusqu’au coude. On dirait qu’elle a été rongée.

			La poitrine de Katharine l’élance quand elle approche son visage de la blessure, la serrant contre elle.

			— N’en parlez à personne, leur ordonne-t-elle. Et trouvez-moi un guérisseur. Qui soit discret.

		


		
			SUNPOOL
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			Arsinoé se réveille en sursaut et propulse ses poings dans les airs.

			— Quoi… Qu’est-ce qui se passe ? demande Billy d’une voix groggy, extirpé brutalement du sommeil.

			Arsinoé souffle et se frotte rapidement le visage des mains.

			— Rien. Un cauchemar, c’est tout.

			— Avec Daphné ?

			— Oui, mais ce n’était qu’un cauchemar. Ce n’était pas un de ces rêves qu’elle envoie. Contrairement à ce que vous pensez, Mira et toi, je sais faire la différence.

			Elle plisse les yeux vers les fenêtres ; la lumière qui filtre lui suggère que la matinée est déjà bien avancée. Et qu’ils se trouvent par terre. Ils n’ont que des coussins et la petite couverture qu’Arsinoé a repoussée contre le mur.

			— Qu’est-ce que tu fabriques ici ? demande-t-elle. Pourquoi est-ce que tu n’es pas dans notre chambre ?

			— Parce que tu n’y es pas. Je t’ai trouvée ici, endormie la face contre le bois. Je suis donc allé chercher des oreillers et une couverture. 

			Il se redresse et s’étire le dos en grimaçant.

			— Je suis désolée, dit-elle en lui agrippant le bras.

			— Ce n’est rien. Tu as trouvé quoi que ce soit ?

			Arsinoé se traîne jusqu’à son plan de travail : des couteaux, des bouteilles et la moitié de l’inventaire de l’échoppe de l’apothicaire sont étalés sur la table solitaire, mais aussi sur le sol. Le bocal contenant le lien de Madrigal est ouvert, la lettre est sortie et cinq cordelettes trempées de sang se trouvent encore à l’intérieur.

			— Je vais tenter celle-là. 

			Elle désigne une fiole remplie d’un liquide couleur rouille. 

			— C’est la potion habituelle, mais je l’ai mélangée avec l’une des cordelettes de sang de Madrigal.

			— Voilà qui est dégoûtant, commente Billy. Tant pis pour le petit-déjeuner.

			Arsinoé se frotte encore le visage. Elle est plus que fatiguée d’être dans cette chambre, le désordre est total. Elle n’a rien d’une empoisonneuse précautionneuse, et elle laisse des gouttes de ses concoctions couler le long des pieds de la table pour créer des petites flaques au sol.

			— Regarde-moi ça.

			Elle se lève et saisit des bouteilles renversées, les redressant avec colère, puis elle prend un chiffon et nettoie les flaques, même si certaines ont séché et forment des taches collantes.

			— Je n’apprendrai jamais. 

			Elle jette le tissu et lève les poings. Elle fait appel à toute sa volonté pour ne pas flanquer par terre toutes les bouteilles et les lames.

			Billy se dresse derrière elle et place ses mains sur ses épaules.

			— Hé, tout va bien.

			— Mais non. Et ne touche à rien ! s’agace-t-elle en le repoussant d’une tape. Tu ne devrais pas te trouver si près de tout ça. Est-ce que tu veux finir comme ces deux prétendants que j’ai tués ?

			— C’était un accident.

			— Cela n’a pas d’importance, ils sont quand même morts.

			— Écoute-moi. 

			Billy tend une main pour l’attirer à l’écart de la table. 

			— Je suis quand même assez malin pour ne pas lécher les coulures. Et si tu te montres négligente, c’est parce que tu travailles trop. Combien d’heures de sommeil as-tu passées éveillée ? Quelle quantité de sang est-ce que tu as perdue, à te couper comme ça ?

			Elle contracte les doigts. Des gouttes de sang suintent à chacune des extrémités de sa main. Ses bras sont un véritable champ de bataille de croûtes. Elle croyait que ses jours de magie basse étaient derrière elle. Au lieu de cela, elle s’y est encore davantage plongée qu’auparavant, davantage encore que Madrigal, peut-être davantage que n’importe quel autre praticien avant elle.

			— Je ne suis même pas sa fille, pourtant je lui ressemble tellement.

			— Comme Madrigal. Et est-ce que tu vas terminer comme elle ? 

			Il lance un geste englobant les bocaux, les couteaux et les tissus maculés de rouge. 

			— Il y a toujours un prix à payer, ce n’est pas ce que tu m’as dit ? La magie basse réclame toujours un prix. Mais tu ne le connais pas avant qu’elle ne l’exige.

			Arsinoé désigne son visage creusé et cerné.

			— Je pense que ces gros cercles noirs sous mes yeux sont le prix à payer.

			— Je ne pense pas que tu le connaisses encore. Tout comme Madrigal ne savait pas que le prix qu’elle paierait prendrait la forme d’un couteau en travers de la gorge.

			Les yeux de Billy sont si sérieux qu’il se ressemble à peine. La mort de Madrigal est peut-être due au hasard. Un meurtre par la main de Katharine. Ou peut-être était-ce la magie basse se rappelant à elles. Il est impossible de l’affirmer avec certitude.

			— Est-ce que tu me demandes d’arrêter ?

			— Je ne le peux pas vraiment, si ? Pas alors que tu fais tout ça pour Jules.

			— Ce n’est pas que ça me fasse plaisir, affirme-t-elle, tout en entendant le mensonge contenu dans ces mots.

			La magie basse est dangereuse, c’est un fait, mais elle est aussi puissante, et grâce à son sang de reine, celle qu’elle invoque est plus puissante que celle des autres. Comment pourrait-elle s’arrêter maintenant, au beau milieu d’une guerre, quand l’une de leurs meilleures armes coule dans ses veines ?

			— Mais il y aura un prix à payer. On ne peut pas y échapper. Aucune... faille dans le contrat.

			— C’est peut-être différent pour les reines.

			— Peut-être, répond doucement Billy. Peut-être que ce prix est payé par ceux qu’elles aiment.

			Arsinoé déglutit péniblement. Ceux qu’elle aime. Joseph est mort. Jules a perdu l’esprit. Billy la prend dans ses bras.

			— Je ne le pensais pas. Je n’aurais pas dû dire ça. Je l’ai seulement pensé parce que j’espère presque que c’est la vérité.

			— Comment peux-tu espérer que ce soit la vérité ?

			— Parce que je suis égoïste. Et je préférerais qu’il m’arrive quelque chose à moi ou à Jules. Mais pas à toi. 

			Il ricane sans le moindre humour. 

			— Tu devrais peut-être commencer à t’intéresser intensément à Émilia.

			— Ce n’est pas drôle. De plus, je ne pense pas que ça fonctionne ainsi.

			Elle lui saisit la main et repousse d’un coup de pied la petite couverture roulée en boule par terre.

			— Allons trouver quelque chose à manger et prendre un peu l’air.

			— Allons dans le grand hall, suggère Billy. Il y aura forcément du ragoût. Il y en a toujours. Et nous y trouverons probablement Luke, Matthew et Caragh si le bébé est endormi. Ils ont retrouvé Braddock ; Luke te l’a annoncé ? Quelqu’un a dit l’avoir aperçu sur la plage, et ils l’ont effectivement découvert en train de manger des coquillages à marée basse.

			— Ils ne l’ont pas fait entrer ? demande Arsinoé, prise de panique.

			— Non. Caragh lui a pêché un peu de poisson, et ils l’ont laissé tranquille. Ils ont prévenu les gens de la ville de lui laisser tout l’espace dont il aurait besoin. Ils ont dit que comme tu es si distraite avec la rébellion, il pouvait bien être près de retrouver son état sauvage.

			Pauvre Braddock. Il devrait se trouver dans une tanière bien chaude quelque part. Au lieu de cela, l’odeur de son sang l’empêche de s’éloigner de Sunpool.

			Ils quittent sa salle de travail et traversent la cour, où Arsinoé repère Émilia dans sa cape rouge vif. Elle est debout au centre d’un groupe de personnes, et elles semblent agitées, les bras croisés et les postures amples. Pauvre Émilia. Le succès de la rébellion repose sur la force et la légende de Jules. Dans la ville, le travail continue : les ouvriers fortifient les murs à l’aide de pioches, de poulies et de chevaux harnachés afin de récupérer les pierres qui se sont éboulées. Des réserves de nourriture remplissent les greniers, tandis que de plus en plus de monde afflue à Sunpool, et il faudra bien les nourrir. Tant de choses sont accomplies et tant d’autres restent à accomplir, mais peu importe la défiance dont Émilia fait montre, ou même sa détermination, ce n’est pas pour elle que le peuple vient ici, et ce n’est pas elle qu’il suivra.

			Arsinoé et Billy empruntent une allée calme, peu pressés de participer à cette conversation.

			— Est-ce que tu crois que les rebelles demandent des nouvelles de Jules ? Ou de Mirabella ? interroge Arsinoé.

			— Des deux probablement. Les histoires d’Émilia commencent à leur faire perdre patience. Elle perd son emprise sur les rebelles, sur tout. Je ne m’attends pas à ce qu’elle garde sous silence la disparition de Mirabella beaucoup plus longtemps.

			— J’étais persuadée que Mirabella nous aurait donné de ses nouvelles maintenant, pour nous dire ce qu’elle fait. Partager son plan.

			— Elle ne le peut peut-être pas.

			— Ou il n’y a peut-être aucun plan, lance Émilia, débouchant du virage suivant. Et elle vous a tous les deux abandonnés pour s’allier à la reine.

			Billy frémit et se recule d’un pas.

			— Bon sang, comment tu es arrivée là ? Est-ce que vous êtes deux ?

			— Bonne Déesse, faites qu’il n’y en ait pas deux, réplique Arsinoé, et Émilia hausse un sourcil.

			— Je vous ai aperçus vous éclipser devant la foule, je vous ai donc suivis. Vous feriez bien de faire plus attention en parlant dans les couloirs... Le son porte d’une extrémité à l’autre.

			— Qu’est-ce qu’il se passait là-bas ? s’enquiert Arsinoé. La situation semblait tendue.

			— Ils veulent des réponses. Ils veulent leur reine, soupire Émilia. Certains de nos soldats perdent la foi. Si nous devons leur dire que nous nous retrouvons désormais face à non pas une, mais deux reines, sans en avoir une seule de notre côté…

			— Hé, objecte Arsinoé, je suis une reine aussi.

			— Évidemment. Pardonne-moi. C’est si facile de l’oublier. Tu n’as toujours pas repris l’habitude de porter du noir, et tes cheveux sont toujours remplis d’immondices. 

			Émilia tend une main pour toucher sa chevelure. 

			— Est-ce qu’ils sont noirs ? Ou gris ? 

			Elle en retire un long brin de paille jaune. 

			— Ou encore blonds ?

			Arsinoé lui dégage la paille de la main d’une tape.

			— Des soldats, tu dis. Tu ne veux pas plutôt parler de fermiers et d’ouvriers ?

			Émilia soupire à nouveau.

			— Comment va Jules ?

			— Son état est stationnaire.

			— Stationnaire ? Mais tu es restée enfermée avec tes poisons et le sort de magie basse depuis des jours. Qu’est-ce qui te prend autant de temps ?

			— C’est un lien, non pas un sort, la corrige Arsinoé, et elle la pousse alors hors de son chemin. Et ce n’est pas aussi simple que de suivre une recette.

			— Rassemblez les Milone et retrouvez-moi au donjon. Je veux savoir tout ce que vous connaissez de ce lien. 

			Puis elle tourne sur ses talons et s’en va.

			 

			— Rassemblez les Milone et retrouvez-moi au donjon, grommelle Arsinoé devant son ragoût au sein du grand hall. Comme si elle commandait l’intégralité de la rébellion.

			— Eh bien, c’est un peu le cas, souligne Billy, en saisissant un morceau de pain sur une table et en y étalant du beurre.

			Malgré les récriminations d’Arsinoé, ils s’exécutent et accompagnent Cait, Ellis et Caragh rejoindre Émilia dans la pièce qui communique avec la chambre de Jules dans le donjon du château.

			Mathilde les accueille à la porte et les fait entrer.

			— Tu ne pourras bientôt plus utiliser cette pièce, commente Arsinoé. Il te faudra un espace de la taille de la chambre du Conseil noir.

			— Bientôt nous aurons la chambre du Conseil noir, sourit Émilia.

			Elle indique un siège à Cait, mais c’est Ellis qui prend la place. Cait préfère toujours rester debout, c’est même tellement vrai qu’Arsinoé suspecte qu’à sa mort, il faudra ériger un bûcher spécial pour leur permettre de l’incinérer dans cette position.

			— Je vous ai demandé de venir ici, car j’aurais souhaité savoir ce qu’Arsinoé a découvert quant à la malédiction de la légion. Elle a reçu le sort de magie basse il y a quelques jours maintenant ainsi que la lettre, et j’espérais qu’il y aurait du progrès.

			Pendant un moment, Cait fixe Émilia comme si elle aussi était irritée par cette convocation, et Arsinoé espère qu’elle lui passera un savon. Même celle-ci, une guerrière ne manquant certainement pas d’air, se ferait toute petite face aux remontrances sévères de Cait Milone.

			— J’admets, reconnaît Cait, que cette question me rend également curieuse. 

			Elle regarde Arsinoé et celle-ci déglutit. 

			— Qu’est-ce que tu as découvert, enfermée dans cette chambre ?

			À plusieurs reprises, Arsinoé ouvre et referme la bouche avant de trouver les mots justes.

			— Pas autant que je l’espérais. 

			Les regards de chaque personne dans la pièce se baissent de déception, et elle plonge la main dans la poche pour en ressortir la fiole de potion infusée de sang. 

			— Si ce n’est peut-être ça.

			Émilia déverrouille la porte de Jules, et les Milone et Billy se dressent autour, les cous tendus tandis qu’Arsinoé administre la concoction. Elle soulève la tête de Jules et utilise sa manche pour essuyer les gouttes qui coulent du coin de sa bouche. Jules ferme les yeux, et ils patientent. Mais à l’exception d’un soupir tremblotant, il n’y a aucun changement.

			— Rien, murmure Caragh.

			Arsinoé serre les poings. Elle sait que leur déception émane uniquement du fait qu’ils aiment énormément Jules, mais elle ne peut pas s’empêcher de se demander quel genre de miracle ils attendaient exactement qu’elle accomplisse avec un peu du sang de Madrigal et un morceau de papier.

			— Est-ce que tu as lu la lettre, Cait ?

			— Oui.

			— Dans ce cas, tu sais ce qu’elle contient. Ou plutôt, ce qu’elle ne contient pas. Tout ce que Madrigal a écrit sont les détails du sort de lien et comment le délier au moment de sa mort. Ce n’est plus tellement utile maintenant, sachant qu’il a été rompu au moment de son meurtre.

			— Mais il doit bien il y avoir quelque chose, insiste Émilia.

			— Si tu en es si certaine, regarde par toi-même.

			— Attendez, intervient Billy. Je n’ai rien d’un expert, mais... puisque tu as le sort de lien que Madrigal a employé, ne pourrais-tu pas utiliser ce même sort une nouvelle fois ? Renouer cette malédiction ?

			— Non, répond Arsinoé. Quand Madrigal a effectué ce lien pour la première fois, Jules n’était qu’un bébé. Aucun de ses deux dons n’avait réellement pris racine. Tenter de lier son don de la guerre maintenant serait un peu comme essayer de remettre un chêne dans un gland. Cependant…

			— Cependant quoi ?

			Elle s’arrête et fixe Jules. Son pouls résonne dans ses oreilles et fait palpiter l’extrémité de ses doigts.

			— Cependant elle pourrait peut-être être ancrée.

			— Ancrée ?

			— Apprivoisée, attachée, comme une voile battant au vent. Elle pourrait peut-être être ancrée à une autre personne.

			Les pensées d’Arsinoé filent à toute allure. 

			— Ce ne serait pas un cadenas, mais un partage. Quiconque y participerait aiderait Jules à porter son fardeau, partager cette charge.

			— Ancrée à quelqu’un afin qu’il ou elle puisse être le gardien de la malédiction ? interroge Cait. Comme Madrigal ?

			— Non. Pas tout à fait. La malédiction serait... partagée. Mais avant même que vous me le demandiez, je n’ai pas la moindre idée de l’effet que cela aurait sur l’autre personne. Elle pourrait aussi succomber à cette malédiction, avec le temps.

			Émilia frappe la table du poing.

			— Quand peux-tu le faire ?

			— Je ne sais même pas si je le devrais. Ce serait un sort énorme. Rien à voir avec l’action de charmer un faux familier ours ou d’en appeler à de vieux dons. Cela a bien plus d’ampleur que tout ce que j’ai déjà tenté.

			Émilia se tourne vers Mathilde.

			— Est-ce que cette proposition en particulier t’évoque quoi que ce soit ?

			— Rien pour le moment. Je n’ai rien vu du destin de Jules. Le fil s’est obscurci. Je vais continuer à tendre une oreille attentive. Continuer à scruter la fumée à la recherche de visions.

			Voilà le seul aspect du don qu’elle possède, comme l’a appris Arsinoé. Des visions et des flashs momentanés. Les oracles affirment que c’est le pan le plus puissant du don de double-vue, mais Arsinoé ne sait pas pourquoi. Ce serait bien plus simple et utile de pouvoir jeter des osselets et obtenir une réponse quand on en a besoin.

			— Est-ce que cela pourrait nuire à Jules ? demande doucement Ellis.

			— Cela pourrait nuire à tout. Tout pourrait mal tourner.

			— Arsinoé.

			Au son du murmure grinçant de Jules, tous pivotent vers elle. Elle est allongée sur le lit de paille, mais ses yeux sont rivés sur eux, sa gorge émet difficilement des sons. Arsinoé et Émilia plongent pratiquement à ses côtés. Il est si bon d’entendre sa voix.

			— Jules, Jules, souffle Arsinoé. Tu es revenue.

			Émilia caresse le front de Jules pour dégager les cheveux qui y sont collés.

			— Je savais que tu reviendrais.

			Elles restent silencieuses tandis que les lèvres de Jules peinent à former des mots.

			— Tu dois le faire. Tu dois la lier. Je ne peux pas... 

			Elle referme les yeux et se concentre pour affronter une vague de douleur.

			— Très bien. Très bien, je vais le faire.

			 

			Arsinoé dispose des fournitures sur le petit bureau qui s’est transformé en table d’apothicaire. Des fagots d’herbes à brûler. Des bougies pour allumer les fagots. Deux fines et délicates écharpes blanches, un couteau et des bandages. Toujours des bandages.

			Quand Madrigal a effectué le premier lien, elle s’est pratiquement saignée à mort, et Jules aussi. Cet innocent et minuscule nouveau-né. Arsinoé n’était pas présente, elle n’était elle aussi qu’un bébé à l’époque, mais elle peut tout de même s’imaginer l’enfant perdre conscience, éreintée par les pleurs. Elle ferme les yeux. Au moins, Jules n’est plus un nourrisson.

			De l’autre côté de la pièce, la porte de Jules s’ouvre et Émilia apparaît. Elle semble exténuée, comme c’est toujours le cas quand elle quitte Jules.

			— Je ne souhaite pas te déranger, explique la guerrière, en se penchant pour serrer rapidement Camden dans ses bras et lui tendre une lanière de viande séchée. Est-ce que... tout se passe bien ?

			— Le lien initial a été lancé à Wolf-Spring, non loin de la propriété des Milone, sous l’arbre penché, et si j’avais le choix, c’est là que je tenterais ma chance pour ce sort.

			Elle lève un regard lourd de regret vers Émilia. Wolf-Spring est trop loin, et bien trop surveillé. La vallée d’Innisfuil et le domaine Breccia sont eux aussi hors de portée, pour les mêmes raisons.

			— Mais en-dehors de cela... tout se passe comme je l’ai prévu.

			— Et qu’est-ce que tu as prévu exactement ? Qui vas-tu ancrer ? Qui portera la malédiction en plus de Jules ?

			Les sourcils d’Arsinoé se froncent. La réponse à cette question était pourtant évidente dès que le plan a été conçu.

			— Moi, bien évidemment.

			— Toi. 

			La bouche d’Émilia se tord. 

			— Une reine et notre seule praticienne de magie basse. Parfait. Si l’ancrage tourne mal et que la malédiction vous emporte toutes les deux, je ne peux imaginer pire personne perdant le contrôle. Tu seras peut-être même plus dangereuse qu’elle. 

			Elle marche jusqu’à la table et passe la main sur la surface comme si elle voulait projeter tous les ingrédients au sol. Puis elle reprend :

			— Mais évidemment que ce serait toi. Ainsi Jules serait à nouveau liée à ton destin. Son avenir uni à celui d’une reine.

			— Et si l’idée était plutôt que, comme le sort est dangereux, je préfère risquer ma vie plutôt que celle de quelqu’un d’autre ? 

			Arsinoé détourne le regard et continue de travailler. 

			— De plus, ça ne peut pas être n’importe qui. Il doit il y avoir une relation, un lien fort.

			— Comment est-ce que tu le sais ? Qu’est-ce que tu connais réellement de la magie basse ? Tu en es devenue une maîtresse ?

			— Pas du tout. J’ai bien eu une maîtresse en la matière, mais elle est morte. Cependant j’ai retenu ses leçons. Quand Madrigal a lié la malédiction de Jules, elle l’a fait par amour et par désespoir. Beaucoup d’amour et de désespoir. C’est probablement pour cette raison que ça a fonctionné. La magie basse est comme une prière, Émilia. Une supplication, une prière stupide et coûteuse.

			Elle fixe le couteau sur la table et peut ressentir la moindre cicatrice occasionnée par chaque coupure, chacune des fines lignes roses qui recouvrent ses bras.

			— Et qu’est-ce que ce sort te fera ? Ancrer une malédiction de la légion affligée des dons de naturaliste et de la guerre, alors que tu es une empoisonneuse ?

			Arsinoé plisse les yeux vers la guerrière quand elle comprend enfin où elle veut en venir. 

			— Tu penses que nous devrions l’ancrer à toi.

			Émilia se redresse.

			— Je le pense oui. Pourquoi pas ?

			— Pour des centaines de raisons différentes.

			— Ce sera peut-être plus simple avec moi, comme je porte déjà le don de la guerre. Je ne ressentirai peut-être même pas ce fardeau supplémentaire. Tu pourrais ainsi garder tes forces ; tu n’aurais pas besoin de te vider de ton sang durant l’invocation.

			Arsinoé se retourne et choisit un morceau d’ambre à brûler, pour la clarté.

			— C’est donc ce que tu cherches ? Un don plus puissant ? Peut-être même une malédiction de la légion pour toi toute seule, comme ça tu n’auras plus besoin de Jules comme reine. Mais ce n’est probablement pas…

			Arsinoé s’exclame quand Émilia la projette sur le mur avec assez de puissance pour lui couper la respiration, et avec bien plus de force que si la guerrière l’avait fait uniquement à l’aide de ses mains. C’était le don de la guerre. Arsinoé la repousse et Émilia lâche prise.

			— Ne me redis jamais plus rien de tel, lui ordonne Émilia.

			— Très bien. Aïe.

			Émilia lui tend une main et l’aide à se redresser du mur.

			— Excuse-moi. Est-ce que tu vas bien ?

			— Oui.

			— Tu n’es pas la seule à l’aimer, tu sais.

			— J’ai connu Jules toute ma vie durant, d’aussi loin que je puisse m’en souvenir. Tu la connais depuis moins d’un an. Comment peux-tu déjà l’aimer autant ?

			Émilia baisse les yeux. C’est la première fois qu’Arsinoé la voit rougir, et même s’empourprer furieusement.

			— Parce que je l’aime d’une autre façon. D’une façon qui n’exige pas autant de temps.

			Arsinoé cligne des yeux vers les joues rubicondes de la guerrière.

			— Oh.

			— Combien de temps t’a-t-il fallu pour comprendre tes sentiments envers Billy ? Pas ta vie entière.

			— Billy. Oh !

			— Tu n’arrêtes pas de dire « Oh ».

			— Oui, je sais. Pardon. 

			Elle observe Émilia tandis que ses joues retrouvent doucement leur teinte foncée habituelle. 

			— Est-ce que... Jules le sait ? Ressent-elle la même chose ?

			— Non, et je n’en sais rien, répond Émilia, en lui lançant un sourire des plus assurés. Mais elle l’apprendra, si nous pouvons suffisamment la rétablir pour qu’elle puisse y réfléchir. 

			Elle s’approche d’Arsinoé et lui prend le bras. 

			— Laisse-moi porter cet ancrage. Je ne la laisserai pas tomber. Je te le promets.

		


		
			INDRID-DOWN

			[image: ]

			Mirabella se tient debout devant l’une des fenêtres des appartements du roi consort, ses doigts tapotent la bordure tandis qu’elle observe la ville. Indrid-Down est laide en hiver. Sombre, grise et pleine de fumée. Elle dégage également une mauvaise odeur, semblable à celle du renfermé, comme s’il n’y avait pas assez de vent en provenance de port Bardon pour renouveler l’air. La ville n’a rien à voir avec Rolanth, où les vents portent les odeurs des conifères et où la fine couche de glace qui se dépose le long des balustrades et des pierres blanches est vive et claire comme du cristal.

			Le soleil est pratiquement couché. Elle doit affronter le brouillard ce soir, dans le noir, sous l’œil attentif de Katharine et du Conseil noir, se tenant à bonne distance depuis le haut de la colline. Le port sera déserté. Ainsi, personne d’autre que la reine couronnée et son Conseil ne saura si Mirabella aura réussi ou non.

			Ce matin-là, elle a observé depuis cette même fenêtre une file de calèches se former pour déposer les élémentaires que Katharine a convoqués depuis Rolanth. Ses braves « volontaires » qui possèdent une affinité avec le vent et la météo. Katharine les lancera sur la même barge que Mirabella. Les intrépides, comme elle les appelle, alors qu’ils sont plutôt des sacrifices.

			— Allons, dit Bree dans son dos. Il est presque l’heure. Nous devrions te passer ta robe.

			— Pourquoi m’habiller tout court ? Simplement pour me pousser à la mer dans l’obscurité devant rien ni personne ? 

			Elle se tourne et laisse Bree s’occuper d’elle, mais elle refuse cependant le corset. 

			— Pour ça, j’aurai besoin de respirer.

			Bree acquiesce.

			— Une invention d’empoisonneur quoi qu’il en soit, dit-elle en le rejetant dans le coffre. Même si cet attirail fait des merveilles pour la poitrine !

			Mirabella sourit malgré son humeur noire. Au moins Bree sera présente. Un visage amical sur le rivage.

			Elle lève les bras tandis que Bree lui enfile une simple robe noire par-dessus la tête. Elle est légère et sans ornement, pas de broderies ou de dentelle sophistiquées, et la cape qu’elle passe par-dessus est tout aussi sobre. Rien de coûteux, au cas où elle serait traînée au fond du port dans ces habits.

			De l’autre côté de la porte, les gardes annoncent l’arrivée de la reine, et Bree dégage le passage. Katharine entre dans la pièce, suivie de deux serviteurs portant des plateaux de thé.

			— Bien. Tu es presque prête.

			Katharine se dresse devant elle, ses mains gantées modestement posées sur sa taille. Elle lance un geste vers le thé.

			— Quelque chose pour te calmer les nerfs ?

			— Non merci.

			— Avoir un petit quelque chose dans l’estomac peut toujours aider. J’ai apporté des tartelettes. Elles sont confectionnées à partir de fruits secs et de confiture, ce à quoi nous devrons tous nous habituer si tu ne parviens pas à bannir le brouillard d’ici l’été.

			— C’est très gentil de ta part.

			— Je voulais que tu manges quelque chose qui en vaille la peine, au cas où ce serait ton dernier repas. 

			Elle sourit aimablement et derrière elle, les lampes rugissent tant qu’elles calcinent la surface du verre. 

			— Allons, allons, reprend Katharine en agitant un doigt.

			Les yeux de Mirabella s’étrécissent. Il y a quelque chose d’étrange dans la manière dont elle utilise ses mains. Seule l’une d’entre elles bouge. Comme si quelque chose n’allait pas avec l’autre.

			— Garde tes forces pour le brouillard.

			— C’est bien ce que je fais. 

			Mirabella lui lance un sourire tout aussi doux. 

			— Ce feu provenait de Bree.

			Bree s’éclaircit la voix et les quitte.

			— Je ne m’attendais pas à ce que tu me dénonces, murmure-t-elle en passant, ce qui fait glousser Mirabella.

			— J’aurais préféré qu’Elizabeth soit ici avec toi, admet Katharine une fois Bree partie. J’aime beaucoup son petit pic. J’ai apporté une petite miche de pain aux noix pour lui.

			— C’est très gentil.

			— N’aie pas l’air si surprise. Je suis gentille. Quand je le peux.

			Le ton de la voix de Katharine fait frémir Mirabella. Qu’elle soit la plus jeune des triplées ou non, la couronne a bien trouvé sa place sur son crâne, lui conférant ainsi plus de présence, et cantonnant Mirabella et Arsinoé au rôle de fantômes.

			— Si cela change quelque chose, ajoute Katharine, sache que j’ai éprouvé des réticences à accepter la suggestion de Rho concernant les autres élémentaires.

			— Cela ne change rien s’ils meurent.

			— Ne rends pas la chose si simple. Être la reine couronnée n’est pas juste une question d’avoir raison ou tort. Que ferais-tu si tu te retrouvais face aux mêmes défis que moi ? J’ai parlé aux prêtresses depuis l’Ascension, Mirabella. Toi aussi tu as fait ta part de sacrifices.

			L’estomac de Mirabella se noue au souvenir de la prêtresse qu’elle a enterrée sous les rochers en préparation de la cérémonie de la Révélation.

			— Ces élémentaires que tu as convoqués... Est-ce qu’ils sont au moins volontaires ?

			— Évidemment. On leur a promis des richesses simplement pour la tentative. 

			Katharine tend un bras vers une tartelette, toujours avec la même main. 

			— En vérité, ils n’ont même pas peur. Pas tant que tu seras là.

			— Et tu m’en veux pour ça. Qu’ils me pensent si puissante. Mais qui sait à quel point je suis puissante ? Tu étais présente à Innisfuil ; tu as vu comme le brouillard a déchiqueté tous tes soldats et toutes ces personnes que je n’ai pas pu sauver.

			Katharine opine.

			— La pression, dit-elle d’une voix pensive. C’est vrai, il y a toujours une certaine pression. Mais juste une fois, j’aimerais qu’on croie en moi plutôt qu’en mon échec. Mais nous nous inquiétons peut-être pour rien. Peut-être que, par ta simple présence, le brouillard ne se lèvera pas.

			— Tu ne le penses pas.

			— Non, confirme Katharine. Le brouillard s’est levé pour chaque bateau qui a tenté de quitter le port. Mais je ne souhaite pas non plus que tu échoues.

			Elle frotte le tatouage noir sur son front, inconsciemment peut-être, son autre main pend mollement au niveau de sa taille.

			— Ils veulent te tuer, tu sais. Le Conseil noir. Si les élémentaires réussissent et que nous n’avons pas besoin de toi pour combattre le brouillard. Comme personne ne sait vraiment que tu es là, ce serait quelque chose d’assez simple à dissimuler. Ils disent que tu es une autre reine, et que c’est la solution naturelle. Mais ne t’inquiète pas. Une nouvelle fois, la grande prêtresse a volé à ta rescousse. « Vous ne pouvez pas la tuer. », a-t-elle affirmé. « Car même si vous trouvez des élémentaires assez puissants pour combattre le brouillard, leur don se renforce avec une reine élémentaire. »

			— Voilà une belle imitation de Luca.

			Katharine glousse.

			— Cette bonne vieille Luca. Elle protégera toujours tes arrières. Elle a même trouvé un moyen de t’attribuer l’intégralité du don d’élémentaire. Mais ça a fonctionné. Pas même Lucian n’a su quoi répondre. J’imagine donc que je peux te garder, jusqu’à ce que les deux guerres soient terminées, au moins.

			— Luca ne protège pas toujours mes arrières. Elle aurait supervisé mon exécution. Je l’ai finalement déçue et c’est toi qu’elle a choisie.

			Mirabella déglutit. Elle déteste le ton ému que prend sa voix à la mention de la traîtrise de Luca. Elle est encore beaucoup trop tendre.

			— Si cela peut t’aider à relativiser, elle ne m’a pas choisie moi, précise Katharine. Elle a choisi celle qu’elle choisit toujours.

			— La Déesse. L’île. Comme nous tous.

			— Comme nous tous.

			Katharine jette un regard par la fenêtre, tout n’est plus qu’ombres désormais, les seuls points lumineux qu’elle repère dans la ville émanent de feux et de lampes.

			— Tu es prête ? demande-t-elle sans regarder Mirabella. Il est temps.

			 

			* * *

			 

			Port Bardon est sinistrement calme tandis que Mirabella et les élémentaires prennent place sur la barge. Même si l’atmosphère aurait naturellement été tranquille, les pêcheurs et dockers ayant de toute façon regagné leurs logis et les oiseaux de mer leurs nids, le silence pèse comme une chape de plomb. Il n’y a pas âme qui vive en vue ce soir, et aucun visage ne regarde par les fenêtres. Il n’y a que la garde de la reine, le Conseil noir et la reine Katharine elle-même sur le rivage.

			Sous les pieds de Mirabella, l’embarcation remue d’avant en arrière. D’ordinaire, les vagues l’apaisent, mais celles-ci ne contribuent qu’à l’écœurer.

			Les élémentaires qui ont répondu à la convocation sont alignés sur sa gauche et sa droite. Avant qu’ils ne montent sur la barge, Katharine leur a passé un médaillon autour du cou : un cercle d’argent, comme une pièce de monnaie, marqué du sceau de la reine. Une faveur, de la part de Katharine la revenante, pendant au bout d’un cordon noir tressé.

			— C’est lourd, dit le garçon à côté d’elle alors qu’il le tient entre ses mains. Je sais qu’elle nous l’a offert en guise de bénédiction, mais j’ai plus le sentiment que c’est…

			— Une ancre, complète une femme sur sa gauche, et tous se mettent à rire.

			Ils sont effrayés. Qu’ils aient choisi ou non de se présenter ici ne change rien. Mirabella les contemple un à un à la lumière des torches. Elle les a déjà tous rencontrés auparavant – leurs visages brillant dans les bougies allumées du temple ou recevant des bénédictions lors d’un festival –, mais elle ne les connaît pas bien. Le garçon sur sa droite est même un Westwood, l’un des cousins qui étaient parfois invités à la maison en compagnie de ses sœurs. Elle aurait dû s’attendre à retrouver ici un membre de la famille, leurs dons font partie des plus puissants de la ville. Elle se souvient du nom du garçon : Eamon Westwood. Il a une forte affinité avec le vent. Mais elle ne l’a jamais vu invoquer une tempête.

			Sur un signe de tête de Katharine, la barge est poussée vers la baie. Ils doivent se déplacer eux-mêmes, en utilisant leurs dons pour maîtriser les courants, car aucun des membres de la garde de la reine n’a pu être contraint à ramer. Alors qu’ils s’éloignent de plus en plus de la berge, leurs nerfs commencent à les trahir : des rafales s’élèvent soudainement, non invoquées et non contrôlées. À leur arrivée, ils semblaient si tristement optimistes, habillés de leurs meilleurs atours comme s’ils s’attendaient à une cérémonie en grande pompe.

			— La reine m’a dit que vous êtes venus de votre plein gré, lance Mirabella.

			— C’est la vérité, répond Eamon. Nous étions présents quand le brouillard s’est levé sur Rolanth. Quand il a balayé le festival de Midsummer. Nous aurions dû faire plus à ce moment-là, mais... 

			Il baisse les yeux avant de secouer la tête.

			Ils ont vu de quoi le brouillard était capable. Ils savent à quoi s’attendre. Cela devrait la rassurer, mais ce n’est pas le cas.

			Ne déteste pas le brouillard, lui a soufflé Luca avant leur départ. Il demeure notre protecteur. Nous avons toujours besoin de lui. Nous devons simplement le maintenir à distance. Découvrir ce qui l’apaisera.

			L’apaisera, pense Mirabella. Le dresser, comme un chien.

			Elle a toujours perçu le brouillard comme une incarnation de la Déesse. Une extension du corps de cette dernière, tout comme le sang qui coule dans ses propres veines.

			Nous pouvons essayer de connaître la volonté de la Déesse, songe-t-elle comme si elle s’adressait à Luca. Nous pouvons tâtonner et tenter de la satisfaire. Ou nous pouvons nous battre.

			D’expérience, Mirabella sait que le combat lui a mieux réussi.

			Ils sont désormais proches, assez pour l’apercevoir au loin : une barrière de brume, s’étendant dans les deux directions et vers le ciel, bien au-delà de la lumière projetée par leurs torches. La barge ralentit sous leurs pieds tandis que quelques dons faiblissent ou hésitent. Mais il est désormais trop tard pour opérer un demi-tour.

			— Au parc de la Lande, je l’ai vu plonger dans la gorge d’une fille et lui arracher les entrailles, déclare Eamon.

			Mirabella opine.

			— J’ai vu la même chose à Innisfuil.

			— Mais qu’est-ce qu’on fait là ? Sommes-nous fous ?

			— N’y pensons pas maintenant ! crie la femme sur la gauche de Mirabella. Appelez vos vents, et repoussez-le !

			Mirabella inspire et sent son don s’élever aux côtés de celui des autres. Leur courage la rend fière, tout comme leur force. Le vent invoqué doit être ressenti jusque sur la côte. Il doit déchirer les tentes de la place du marché. Les vagues qui en résulteront enverront les bateaux amarrés s’écraser contre les quais.

			Mais ils n’ont pas été assez rapides. En un clin d’œil, le brouillard s’est répandu tout autour de la barge. Ses longs doigts passent par-dessus bord, se déplaçant avec tant de lenteur et de douceur que même Mirabella ne tente pas d’y échapper. Ce qui est, évidemment, ce qu’il cherche.

			— Invoquez vos tempêtes, lance Mirabella.

			Mais elle ne sait pas si quelqu’un l’a entendue. Le brouillard a envahi la barge. Elle ne peut plus en discerner l’arrière, et la lumière des torches a tout bonnement été avalée, teintant l’air d’une couleur orange répugnante. Saisie par l’horreur, elle regarde le brouillard recouvrir la première élémentaire comme un linceul. Quand il se retire, l’espace où se trouvait la fille l’instant d’avant est désormais vide.

			— Où est-elle passée ? hurle Eamon.

			— Je ne sais pas !

			Ils la recherchent, se tournant dans toutes les directions ; leurs vents sifflent autour d’eux comme une tornade.

			— Oh, Déesse, gémit la femme sur la gauche de Mirabella. Le sang.

			À l’endroit où se tenait la femme, le pont est désormais couvert d’un sang rouge vif, comme si quelqu’un avait jeté un seau de boucher.

			— Tempêtes ! crie Mirabella alors qu’ils commencent à paniquer. Restez groupés !

			Sa propre tempête se lève, mais elle est fragmentée ; elle est distraite par le bruit et la vision de ce qu’il demeure de l’élémentaire. La femme sur sa gauche avance lentement vers le sang, et le brouillard l’enveloppe. Un instant elle est présente, le suivant tout est blanc, et un cri atroce fend l’air, s’arrêtant abruptement après un craquement, comme celui d’une main aux articulations serrées que l’on referme. Pire encore est le bruit de déchirement qui suit.

			— Je ne peux pas..., bafouille Eamon.

			Il tombe sur le pont et agrippe la jupe de Mirabella.

			— Je ne peux pas !

			— Mais si ! Concentre-toi !

			Elle appelle à nouveau sa tempête, les yeux rivés sur le ciel où des nuages orageux se forment au niveau de la lune. Des éclairs leur brûlent les rétines, leur montrant ainsi les ombres étranges qui se déplacent dans le brouillard.

			— Vent, murmure-t-elle.

			Celui-ci lui obéit. Les élémentaires qui sont encore là se battent à ses côtés ; elle ressent leurs souffles ajoutés au sien. Leur vent crève la grisaille et la blancheur écœurante qui les entourent. Mais cela ne suffit pas. Il se répand à travers le brouillard comme dans un tamis, et le brouillard continue de progresser.

			Est-il plus puissant que la dernière fois qu’elle l’a affronté ? A-t-il pris sa mesure et appris de nouveaux tours ?

			— Ah ! À l’aide !

			Elle baisse les yeux pour trouver Eamon à demi englouti. Elle lui attrape le bras et l’attire à elle alors qu’il crie. Elle ne peut rien pour eux. Elle les regardera tous se faire déchirer, retourner, l’un après l’autre.

			— Dans l’eau ! 

			Elle tire Eamon jusqu’au bord et le jette par-dessus bord. 

			— Plonge ! Regagne la côte à la nage !

			Au-dessus d’eux, la tempête s’abat sur le brouillard ; Mirabella grince des dents, l’envoie au centre de la spirale gris pâle. Elle tente de le fendre de l’intérieur avec ses éclairs. Lance des rafales pour agir sur les vagues et obliger le brouillard à repartir vers le large. Son sang répond à la rage des éléments, il est bien question de rage cette fois-ci, et non de joie ou de liberté ; elle n’est pas en train de courir au sommet des falaises de la Chaussée noire de Shannon et elle ne guide pas non plus un marin à bon port. Sa colère est plus noire encore que les nuages qui rouent le brouillard de coups, plus puissante que le vent qui lui hurle aux oreilles. Devant ce déferlement, le brouillard recule. Il se désagrège. Il fait demi-tour et déguerpit.

			Mirabella maintient la tempête à sa pleine puissance longtemps après qu’elle est tirée d’affaire. Elle la retient jusqu’à ce que les dernières nappes blanches disparaissent pour rejoindre les ombres.

			 

			* * *

			 

			Katharine et le Conseil noir observent le combat depuis la sécurité du rivage, rassemblés devant leurs torches ; leurs vêtements et capes noirs leur donnant l’apparence d’une volée de corbeaux. Quand les élémentaires ont pris la mer, il a fallu tant de temps à la barge pour atteindre sa destination que le cousin Lucian et Paola Vend ont commencé à s’ennuyer et à se plaindre de l’état général des docks. Mais depuis que le brouillard s’est levé, Katharine n’a rien entendu à l’exception de souffles courts et de respirations rapides.

			Elle les examine du coin de l’œil : ils regardent, leurs visions facilitées par des longues-vues. Katharine ne s’est pas encombrée d’un tel outil. Le brouillard est vaste. Elle le voit facilement s’engouffrer dans la barge. En outre il est impossible de manquer la tempête de sa sœur qui gronde au-dessus de l’eau.

			Eux aussi la ressentent : le vent agite leurs vêtements, et l’horrible pluie, de son froid piquant, colle leurs capes contre leurs corps.

			— Ils sautent à l’eau, remarque Antonin. Ils ont échoué.

			— Combien en reste-t-il ? demande Rho. Nous aurions dû apprêter des barques pour récupérer les survivants.

			Elle se tourne vers la garde de la reine et aboie des ordres sans attendre l’accord de Katharine. Mais ce n’est rien. Elle le lui aurait de toute façon donné.

			— Il y a du sang, note Bree en haletant. Tant de sang sur le pont.

			— Allez, ma sœur, murmure Katharine. Sauve-les.

			Comme si elle l’avait entendue, la tempête de Mirabella fond sur le brouillard, se mêlant à la bataille comme une charge de cavalerie. Elle repousse le blanc vers l’eau et en arrache des lambeaux jusqu’à le faire disparaître. Juste sous sa peau, Katharine sent les reines mortes se tendre avec fascination vers Mirabella. Elle ne peut pas leur en vouloir. Elle a plus d’une fois souhaité être née élémentaire. Une pareille tempête serait un animal de compagnie bien pratique à posséder. Elle regarde la foudre frapper et craquer dans le ciel comme des veines étincelantes. Elle peut discerner quand Mirabella l’enjoint d’attaquer et comment le faire.

			Quand la tempête s’affaiblit, les torches de la barge se rallument, le signal que tout est terminé, et que les élémentaires sont en vie.

			— Lancez les bateaux, Rho, comme vous l’avez ordonné. 

			Elle se tourne vers ses gardes ébahis et frappe des mains à leur intention. 

			— Allez ! Dépêchez-vous ! Assurez-vous qu’ils reçoivent de l’aide !

			Ils s’exécutent, et Rho les suit. Katharine fait face au reste du Conseil noir. Bree semble si soulagée qu’elle pourrait bien pleurer, et les lèvres de Luca se redressent pour former un petit sourire satisfait. Les autres inclinent la tête, frissonnant dans l’humidité hivernale.

			— Je n’ai pas besoin que vous me disiez que j’avais raison de la faire venir ici, commente Katharine. Mais êtes-vous satisfaits ? 

			Elle tend le cou vers les hommes à l’arrière. 

			— Lucian ? Antonin ? Êtes-vous satisfaits ?

			— Oui, reine Katharine, marmonnent-ils en opinant avec contrition.

			Elle se retourne vers l’eau. Ils seront désormais en sécurité. Son port et son peuple n’auront plus rien à craindre. Si elle doit l’envoyer escorter chaque flotte de bateaux, si elle doit la fixer à l’avant de chaque vaisseau comme une figure de proue animée, alors qu’il en soit ainsi. Elle donnera à sa sœur les plus beaux bijoux et les plus somptueuses robes. Les gens la disent minuscule et vindicative, mais ils ont tort. Elle est prête à oublier le passé tant que l’île demeure sauve.

			— Mais ce n’est qu’une solution temporaire, ajoute Antonin. Une impasse, si tel est bien le cas. Elle est unique ; elle ne peut pas protéger l’île tout entière.

			— Une impasse est toujours préférable au vide que vous m’avez proposé, rétorque Katharine entre ses dents serrées.

			La barge revient, escortée par les bateaux de Rho et la garde de la reine. Mirabella pose un pied sur le quai. Trois élémentaires ont survécu et se joignent à elle. Deux semblent indemnes, mais un troisième, un jeune qui ne doit guère être beaucoup plus âgé que les reines, tient un bras en sang et mutilé jusqu’à l’épaule. En le voyant, le cœur de Katharine s’alourdit. Elle aurait peut-être dû refuser la proposition de Rho de mettre les autres élémentaires à l’épreuve. C’est pourtant un bien maigre tribut à payer en échange de la connaissance. Personne ne demandera plus jamais à un autre élémentaire d’en faire autant.

			Mirabella s’approche de Katharine, le menton dressé. Elle est détrempée, et sa cape est de travers. La robe simple qu’ils lui ont fait porter est distendue et déchirée, et ses cheveux noirs humides sont plaqués dans son dos. Elle reste néanmoins belle.

			— Es-tu satisfaite ? demande Mirabella.

			— Bien sûr que je le suis. Tu y es arrivée. Tu tiens tes promesses. Je pourrais pratiquement te prendre dans mes bras.

			— J’ai perdu deux élémentaires. Et Eamon a besoin d’un soigneur.

			— Il aura accès aux meilleurs guérisseurs. Retournons au Volroy pour célébrer.

			— Et aussi pour empêcher ton conseil de finir transi de froid, souligne Mirabella, en lançant un regard inquiet à Luca. Mais toi, tu ne trembles même pas.

			— Comment trembler après tant d’excitation ?

			Katharine utilise son bras indemne pour s’envelopper davantage dans sa cape. Elle s’est montrée moins prudente ces derniers mois, en affichant les dons qu’elle emprunte auprès des mortes. Les reines élémentaires défuntes se sont assurées qu’elle n’éprouve pas le froid ce soir.

			Elle lance un geste à Mirabella afin qu’elle la suive jusqu’au carrosse qui les attend, et elle sent les reines mortes déferler en elle, comme une vague. Elles s’élèvent avec tant de force qu’elle les perçoit jusque dans sa gorge, comme cela avait été le cas le jour où elles se sont échappées pour entrer en Pietyr, et l’idée qu’elles puissent s’emparer de Mirabella l’emplit d’effroi. Mirabella est un réceptacle bien trop puissant. En elle, leur cruauté se déchaînerait et serait irrépressible. Elle avait pensé que, peut-être, avec le temps, sa sœur pourrait l’aider à supporter le fardeau des reines. Qu’elle pourrait l’aider à les contrôler, ou trouver la force de les bannir à nouveau et pour de bon dans le domaine Breccia. Mais elle comprend désormais que c’est impossible. Elle doit découvrir une autre solution.

			Les reines mortes se tendent en direction de sa sœur et elle s’emporte :

			— Non, fait-elle en serrant les dents. Vous ne pouvez pas l’avoir.

		


		
			SUNPOOL
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			Le matin du jour où ils doivent exécuter le sort d’ancrage, Arsinoé quitte la ville en quête de son ours. À l’intérieur des portes de la ville, il y a bien trop de visages et de questions auxquels elle ne peut apporter aucune réponse. Ainsi, dès qu’elle peut s’éclipser, elle empoche un petit sachet de pommes séchées et vole les poissons les plus imposants de la cuisine avant de partir dans les bois.

			Grâce à la magie basse qui les unit, Braddock sait qu’elle vient à sa rencontre ; il ne faut pas longtemps pour que les buissons bruissent et qu’il se dresse devant elle sur ses pattes arrière.

			— Redescends, mon grand, couine Arsinoé.

			Elle lui tend un morceau de pomme, et ses grandes lèvres le lui saisissent des mains, aussi doucement que si c’était un bébé. Il fourre sa tête contre sa poitrine et elle l’enlace, enfouissant son nez dans sa fourrure jusqu’à qu’elle le sente fouiner dans son sac pour obtenir davantage de pommes et du poisson.

			— Attends, attends. Trouvons-nous un joli rocher où pique-niquer.

			Ils marchent ensemble en direction de la plage et des pierres noires plates qui bordent la partie nord de celle-ci. Ils s’accroupissent alors dans les hautes herbes des dunes qui sont presque assez épaisses pour la dissimuler entièrement, même si elle ne peut pas faire grand-chose de plus pour cacher l’imposant postérieur du grand ours brun.

			Arsinoé caresse l’arrière du crâne de Braddock tandis qu’il mange, et lui vole un petit morceau de pomme séchée. Malgré sa présence, elle ne s’est jamais sentie aussi seule. Aucun des occupants de la ville ne veut savoir quoi que ce soit de la magie basse. Ceux qui la connaissent ne souhaitent pas la voir pratiquée. Pas même Billy, qui l’en empêcherait s’il le pouvait. Et Mirabella est partie.

			Arsinoé espère qu’elle va bien, et qu’elle sait ce qu’elle est en train de faire. Elle espère qu’elle va leur revenir bientôt.

			— Elle a toujours été la plus équilibrée de nous trois, celle qui a le plus la tête sur les épaules, admet-elle à l’ours. Enfin... sauf quand elle est vraiment en colère.

			Braddock hume l’air, il est désormais repu de poisson et accepte qu’elle s’allonge contre lui. Ils regardent au-delà de la plage, vers la froide mer du nord. Aucun signe du brouillard. Il n’a pas frappé une seule fois au large des côtes de Sunpool, malgré des rapports réguliers d’attaques continues sur la capitale. Émilia se focalise souvent sur ce point, comme une preuve de plus qu’elle est dans le juste et que leur côté est le bon.

			— Le sort d’aujourd’hui, glisse-t-elle à l’ours. Ce ne sera pas si différent de la façon dont toi et moi avons été liés. Et ça ne t’a pas fait de mal, si ?

			Il lui tend la joue, demandant ainsi une franche gratouille. Elle ment, évidemment. Le sort d’ancrage sera bien plus complexe. Beaucoup plus sanglant. Et le lien qu’il créera entre Jules et Émilia sera…

			— Indestructible, lâche-t-elle doucement.

			 

			— Comment nous sentons-nous aujourd’hui ? demande Arsinoé en serrant davantage les couvertures autour du cou de Jules.

			Les effets de la potion qu’elle a infusée avec le sang de Madrigal se sont dissipés, elle garde donc ses doigts à bonne distance des dents de Jules, et ne la regarde pas dans les yeux. Elle ne supporte pas de voir le sang rouge vif strier le blanc de ses yeux ni même le jaune maladif des vaisseaux qui tentent de se reconstituer. Mais même sans la fixer, elle sent le regard de Jules posé sur elle. Il la suit, sans la moindre douceur. Elle a le sentiment d’être traquée, et quand Camden grogne, Arsinoé s’écarte en sursaut.

			— Que j’ai hâte que tout ça soit terminé et que vous redeveniez comme avant toutes les deux.

			Camden grogne à nouveau avant de s’allonger sur les jambes de Jules.

			L’air de la petite chambre au sommet de la tour semble plus étouffant aujourd’hui, l’atmosphère renfermée est remplie de nouvelles odeurs intégrées de force. La résine d’ambre et la cire chaude se mêlent aux herbes et aux huiles ainsi qu’aux arômes persistants de maladie et de couguar. Et tout est trop calme. Il n’y a aucun bruit à l’exception de sa respiration et du raclement de ses chaussures contre le sol. Personne d’autre n’est entré dans cette pièce depuis Billy, qui l’a accompagnée et l’a aidée à préparer les ingrédients pour le sort.

			— Est-ce que nous la faisons sortir ? interroge Émilia, et Arsinoé se retourne.

			La guerrière est appuyée contre le bureau où elle saisit un morceau d’ambre, qu’elle renifle avant de faire une grimace.

			— Non. Ce sera plus simple d’aller la voir. Et j’aimerais vraiment que tu cesses de te faufiler partout comme ça. Est-ce que tu ne pourrais pas racler tes talons contre les pierres, ou t’éclaircir la voix quand tu arrives ? 

			— Je suis désolée.

			Arsinoé soupire. Émilia ne le pense pas, pas vraiment en tout cas. Cela lui plaît qu’Arsinoé trouve ses manies de guerrière déstabilisantes. Arsinoé la rejoint à proximité du bureau et vérifie une dernière fois ses fournitures. Elle laisse la porte menant à la chambre de Jules ouverte, et elle se raidit quand elle l’entend grogner.

			— Elle n’a pas eu de sédatif depuis combien de temps ? s’enquiert Émilia.

			— Une journée. Je ne veux pas lui en donner plus, de peur que cela influe sur l’ancrage.

			Émilia étudie Jules par la porte ouverte.

			— Ce n’est rien. Ses chaînes tiendront, même s’il vaudrait peut-être mieux enchaîner Camden aussi.

			— Ah, mais essaie, je t’en prie. 

			Elle lève son couteau et en teste le tranchant contre son index. 

			— J’ai réfléchi.

			— Oh ?

			— Nous devrions peut-être être ancrées toutes les deux. Toi et moi, ensemble.

			Émilia fronce des sourcils.

			— C’est comme ça que ça marche ? Nous étalons la malédiction de la légion comme du beurre sur un morceau de pain ? Pourquoi ne pas en donner un peu à Caragh aussi alors ? Et Billy et… – elle lance un geste rapide de la tête vers la porte – et le fauve ?

			— Je me disais juste…

			— Tu veux simplement dire que tu ne me fais pas assez confiance pour m’en occuper seule.

			— Je n’ai effectivement pas confiance en toi seule, confirme Arsinoé, et elle reçoit en retour un regard noir. Mais ce n’est pas où je voulais en venir. Je voulais simplement dire que cela rendrait peut-être ton fardeau moins lourd.

			Émilia baisse la tête vers le bureau, avec peut-être une pointe de culpabilité.

			— Excuse-moi. Je n’aurais pas dû me montrer si agressive. Mais je pense... que je vais m’en sortir.

			— Tu as peut-être raison. Peut-être qu’avec ton don de la guerre, tu ne ressentiras rien de la malédiction.

			— Mais nous ne lions pas uniquement le don de la guerre. Nous lions la malédiction de la légion. Sera-t-elle toujours guerrière ?

			— Nous faisons tout ce qui est en notre pouvoir pour aider Jules. Je ne sais pas très bien ce qu’il va se passer. Peut-être rien. Peut-être que nous deviendrons toutes folles.

			— Mais ça n’a pas rendu Madrigal folle. Et n’est-ce pas le même sort ? Tu ne changes pas grand-chose.

			— Je change l’intention. Et c’est bien ça qui compte.

			Émilia soupire et lève le regard vers le plafond, comme pour y chercher de la patience. Elle ne comprend pas la subtilité de la magie basse, sa force et sa nature sinistre. Elle semble presque aussi sceptique que Billy quand il en a entendu parler la première fois, et Arsinoé se sent soudain obligée d’en prouver la puissance avant qu’elles ne débutent, de se trancher la peau pour ressentir l’afflux de magie.

			— Il est bientôt temps, lance Émilia. Tu veux bien m’expliquer ce que cela implique ?

			Arsinoé fixe la flamme vacillante d’une bougie. Les jours sont si courts en hiver, et la lumière qui pénètre le donjon a déjà commencé à devenir rasante et dorée.

			— Madrigal a imprégné une cordelette de son sang et l’a serrée fort autour de Jules sur plusieurs tours. Puis elle a imprégné un tissu du sang de Jules qu’elle a noué pour en faire une cordelette. Elle a enterré celui-ci sous l’arbre penché. Elle a gardé le reste de la cordelette qui était autour de Jules, et c’est ce que Cait m’a apporté.

			— Ça a l’air de faire une sacrée quantité de sang et de coupures. Je vais attacher le félin.

			Émilia se dirige vers le mur et déroule la corde qui y est fixée.

			— Elle ne devrait pas être loin. Jules aura peut-être besoin d’elle.

			— Exactement, elle aura peut-être besoin d’elle pour nous écorcher vives.

			— Je ne peux pas l’expliquer, Émilia. Mais son familier devrait être à sa portée.

			— Très bien. 

			Émilia s’avance vers elle et lui prend son couteau, puis elle l’utilise pour couper la corde du mur. 

			— Dans ce cas, je vais la tenir pendant que tu inciseras Jules. Et je vais espérer, pour ton bien, qu’elle ne m’échappera pas.

			Dans la chambre, sur les jambes de Jules, Camden a commencé à se recroqueviller, sentant leurs intentions. Elle feule quand Émilia lance la corde autour de son cou, et elle plante ses griffes dans le sol tandis qu’elle l’écarte de Jules.

			— Ce ne sera pas long, glisse Émilia entre ses dents serrées.

			Mais Camden continuer de cracher et de feuler quoi qu’il en soit.

			Une fois le félin maîtrisé, Arsinoé apporte ce dont elle a besoin dans la pièce et étale le tout au sol. Un petit couteau aiguisé, dont la lame est orange à la lumière ; deux longueurs d’une écharpe fine et blanche ; des herbes ; de l’huile, pour en oindre Jules et Émilia, qu’elle devra mêler au sang de reine d’Arsinoé. Ce sera son lien avec elles, comme elle ne fera pas partie de l’ancrage.

			— Je n’ai même pas entamé les incisions que mes mains tremblent déjà, murmure-t-elle.

			— Tu n’es pas la seule, approuve Émilia en maintenant la corde du couguar tendue. Je n’ai encore jamais vu la magie basse pratiquée. Je me pose des questions quant au prix à payer. On raconte qu’il y en a toujours un.

			— Oui. Et généralement, c’est plus que ce que l’on veut bien fournir.

			— La mère de Jules a souvent pratiqué cette magie. Est-ce que tu penses qu’elle en a payé de sa vie ?

			— Peut-être.

			— Cela me paraît être un prix assez injustifié, commente Émilia, puisque la collecte de ce prix a annulé la magie basse qu’il achetait. Cela étant... Pendant dix-sept ans, sa fille s’est bien portée... Je pense qu’elle aurait jugé le prix honnête.

			— Tu n’as pas connu Madrigal très longtemps, si ? demande Arsinoé, ce qui fait rire Émilia.

			— Ce n’était peut-être même pas le prix du tout, continue Émilia. Peut-être que nous ne connaîtrons jamais celui que nous paierons. Un homme provenant d’un hameau perdu tombant de l’autre côté de la montagne. Une fille de la capitale écrasée par une calèche.

			— Ce serait mieux ?

			— Moins douloureux, comme nous n’en saurions rien. 

			Le regard d’Émilia se durcit, et elle reprend : 

			— Et cela n’a aucune importance. Il n’y a aucune autre solution. Quel prix au monde serait trop important ? Quel prix t’empêcherait d’essayer de la sauver ?

			Arsinoé baisse les yeux vers Jules. Vers ses yeux injectés de sang qui la dévisagent en ne communiquant aucun autre sentiment que la haine.

			— Ces cicatrices que tu as, relance Émilia, celles que tu cachais derrière un masque. C’est ce qu’il y a de mieux chez toi. Alors maintenant, allons en gagner quelques-unes supplémentaires.

			Arsinoé soulève son couteau. Quand elle effectue la première incision sur le dos de sa main, l’atmosphère de la pièce change. Elle se recharge, devient plus légère, comme si le donjon lui-même inspirait. Son sang de reine goutte dans le bol d’huile, et les poils de sa nuque se dressent quand elle y trempe son doigt puis se penche pour étaler la mixture sur le front de Jules. Cette dernière – dont les lèvres se sont retroussées pour découvrir ses dents – se détend. Ses yeux perdent de leur aspect prédateur. Elle ne les cligne même pas quand un tout petit peu de sang coule le long de l’arête de son nez pour s’accumuler dans le coin de sa paupière.

			Alors qu’Émilia resserre encore sa prise sur Camden, Arsinoé s’arrête.

			— Attends. Amène-la ici.

			Elle applique une marque entre les oreilles du félin, comme une peinture rouge sur sa fourrure, désormais hérissée. Camden s’assied.

			— Qu’est-ce que... qu’est-ce ça fait ? interroge Émilia en lâchant la corde et en venant s’agenouiller devant Arsinoé quand elle le lui demande.

			Arsinoé pose son sang de reine sur elle aussi, et la guerrière frémit.

			— C’est la préparation de la voie.

			— Je n’y croyais pas vraiment, murmure Émilia, sa voix est étrange et lointaine. Même si j’espérais que cela fonctionnerait, je n’y croyais pas vraiment.

			Arsinoé ne répond pas. La magie basse s’est emparée d’elle également. Elle sent son cœur battre à l’unisson avec le rythme de l’île, son corps tout entier vibre. La douleur dans sa main se fait vive alors que toujours plus de sang se répand à chaque battement.

			Elle allume un fagot d’herbes à l’aide de la flamme de la bougie et souffle dessus pour créer un nuage de fumée odorant, l’effluve l’enfonce encore davantage dans le sort qu’elle invoque. Ses pensées quittent son esprit pour flotter au-dessus d’elle. Elle s’oblige à cligner fort des yeux pour rappeler son esprit dans son corps et se concentrer.

			L’intention fait tout.

			Elle saisit une longueur d’écharpe et maintient le bras de Jules. Elle pratique rapidement les incisions, en contournant les chaînes : trois coupures peu profondes et le sang coule. Elle enveloppe de plusieurs couches de tissu les entailles et le blanc s’imbibe de rouge.

			— Émilia, donne-moi ton bras.

			La guerrière n’hésite pas. Elle n’est pas étrangère à la douleur, et quand Arsinoé trace des incisions symétriques à celles de Jules, Émilia semble s’en délecter tout en grimaçant. Elle observe le sang traverser l’écharpe qu’Arsinoé entortille autour de la coupure et le voit former une mare au sol.

			— Tu es en train de le gâcher.

			Arsinoé baisse le regard. Elle a raison. La petite flaque du sang d’Émilia rejoint et se mêle à une flaque similaire du sang de Jules. À tâtons, Arsinoé cherche derrière elle un morceau de tissu ou une cordelette ou du ruban, mais elle trouve seulement un morceau de pain. Elle le plonge dans le sang mélangé et le laisse boire le liquide avant de le mordre à pleines dents.

			Le sang atteint sa langue et elle recule, le goût et l’épaisseur écœurante lui donnent la nausée. À peine consciente de ses mouvements, elle joint les mains de Jules et d’Émilia, incisant encore davantage ses paumes et ses pouces, liant leurs écharpes de nœuds. Elle forme un poing de sa main et le retourne, laissant son sang de reine goutter sur sa paume. Puis elle agrippe les nœuds.

			Jules et Émilia se cambrent quand le sang de reine se mêle au leur, les bougies s’enflamment à tel point qu’elles se consument presque entièrement.

			— Il en faut beaucoup encore ? gémit Émilia tandis que leur sang se répand au sol. 

			Il y en a bien plus qu’il ne devrait il y en avoir vu les coupures superficielles.

			— Autant que tu pourras supporter d’en perdre, répond Arsinoé.

			Une rafale ouvre la porte avec fracas, et Émilia et elle se baissent tandis que leurs cheveux leur fouettent les yeux.

			— Ne lâche rien, crie Arsinoé alors que le vent se déchaîne. Tiens bon !

			Les dents serrées, elle se protège le visage à l’aide du bras qui tient le couteau et entrouvre un œil. Camden s’est effondrée. L’une de ses pattes s’est retrouvée dans la mare de sang, et Arsinoé tente de la repousser avec son pied. Mais dans sa position accroupie et contre le vent, elle manque pratiquement de chuter.

			Les doigts de Jules et d’Émilia se mettent à se délier sous sa prise. Les yeux de Jules se révulsent, et la tête d’Émilia tombe.

			Arsinoé serre encore le poing pour faire couler davantage de son sang et imbiber entièrement les extrémités des écharpes. Puis elle les noue à nouveau. Quatre nœuds de plus, ajoutant plus de sang de reine à chaque fois, jusqu’à ce que sa conscience commence à la quitter et que le tapage du vent lui paraisse distant.

			Voilà. C’est tout. Elle passe la lame du couteau sous l’écharpe et la détache de Jules. C’est ensuite au tour d’Émilia. Leurs bras tombent à terre, et Émilia s’affale sur le flanc, ses doigts tentant faiblement d’appliquer une pression sur ses blessures.

			Arsinoé baisse le regard. Ses mains sont recouvertes d’un liquide rouge poisseux qui sèche déjà. Elle utilise son couteau pour découper les longues mesures d’écharpe qui pendent dans le vide, séparant les différents morceaux de tissu, avant d’enrouler le tout soigneusement dans le bocal aux côtés des dernières cordelettes imbibées du sang de Madrigal.

			Les nœuds qui unissaient Jules et Émilia sont tout humides. Il y a tant de sang des trois jeunes femmes que les tenir dans ses mains lui donne l’impression de manier un cœur fraîchement prélevé. Elle enveloppe le tout dans un petit sac en toile de jute.

			Par terre, Jules et Émilia gisent immobiles et saignent encore. Arsinoé se dépêche de retourner à son bureau pour récupérer les bandages afin de panser leurs coupures. Maintenant que le sort a été invoqué, leurs blessures ne sont plus si graves. Elles ne sont pas profondes et n’occasionneront que de fines cicatrices. Elles disparaîtront peut-être même entièrement dans quelques années.

			— Arsinoé.

			Elle n’entend d’abord pas Jules parler, elle est trop distraite par sa tâche.

			— Ça a marché, s’écrie Émilia. Arsinoé ! Elle est revenue ! 

			Elle agite les chaînes. 

			— Retire ça !

			— Attends.

			Arsinoé retient son souffle en observant Jules. Puis Camden donne un coup de museau sur la joue de Jules en ronronnant.

			— D’accord, accepte Arsinoé, avant de sortir la clef des chaînes de sa poche.

			 

			Billy et Mathilde regardent depuis le château les déserteurs qui quittent la ville par la porte principale. La reine légion ne s’est pas montrée depuis trop longtemps, et la rébellion a commencé à sérieusement s’étioler. Il ne fait aucun doute non plus qu’ils ont entendu la rumeur qui circule : la reine Mirabella les a trahis pour rejoindre les rangs de la reine Katharine.

			— Ce n’est pas de ta faute, tu sais, dit Billy à Mathilde. Nous avons tous les deux tenté de les convaincre de rester. J’ai utilisé tout mon charme sur ces rats de déserteurs. 

			Il avait même cru en avoir fait changer quelques-uns d’avis, avant de finalement s’apercevoir le lendemain qu’ils étaient partis en douce en pleine nuit. 

			— Ils sont simplement las et fourbus. Ce n’est pas facile de quitter son foyer, d’être déraciné et de vivre dans des espaces inconnus et des abris de fortune, reprend-il. 

			— Toi aussi tu dois être fatigué, répond Mathilde. Toi aussi tu es loin de chez toi dans un endroit étrange. Tu dois beaucoup t’inquiéter pour ta reine exilée.

			— Oui. Énormément.

			Dans la rue, un chariot de jeunes rebelles s’en va, cinq d’entre eux sont assis derrière le conducteur en agrippant leurs maigres possessions.

			— Oh, mais regarde ça, lance Billy en soulevant une main. Ils prennent une de nos meilleures mules !

			Mathilde sourit.

			— C’était probablement leur mule depuis le début, commente-t-elle, mais ses yeux continuent de suivre le chariot avec tristesse. Que certains d’entre eux s’en aillent. Ceux qui y croient vraiment resteront, et cela poussera la Couronne à nous sous-estimer quand ses espions lui rapporteront comme nous sommes en train de nous diviser.

			— Leurs espions ?

			Elle hoche la tête, et Billy scrute les environs autour de lui comme s’il pouvait il y en avoir un dans la pièce vide avec eux.

			— Combien ? Tu le sais depuis combien de temps ?

			— Nous en avons identifié trois pour le moment. Il y en a certainement plus, ce n’est pas si étonnant que ça.

			— Qu’est-ce que vous allez en faire ? demande-t-il avec prudence.

			— Il vaut mieux connaître les espions que de les tuer et devoir rechercher ensuite les nouveaux envoyés pour les remplacer. 

			Elle opine à nouveau en direction de la porte de la ville et rajoute :

			— Une autre mule nous quitte.

			— Une autre mule ? 

			Billy se penche par la fenêtre. 

			— C’est ça, allez-vous-en, crie-t-il presque. Allez-vous-en tous autant que vous êtes ! Qui a besoin de vous de toute façon ?

			Il se retourne et croise les bras jusqu’à entendre les deux mules et les chariots repasser la porte en trombe en sens inverse.

			— Mais ils reviennent ?

			— Non, répond Mathilde alors qu’ils se courbent tous deux sur le rebord. C’est elle qui nous revient.

			Elle pointe du doigt la foule qui s’amasse rapidement sur la place au-dessous, les gens qui accourent dans les rues pour la rejoindre et se rassembler. Devant tout le monde, Camden bondit dans les airs et donne un coup de sa patte valide. Elle rugit et feule tout en battant l’air de sa queue. Derrière elle se tient Jules, flanquée d’Arsinoé et Émilia.

			Cette dernière pose un bras sur chacune de leurs épaules et élève la voix.

			— Nos deux reines sont de retour, déclare-t-elle avec triomphe. La reine Jules ! La reine légion ! La reine Arsinoé ! 

			Il ne faut pas longtemps à la foule pour reprendre l’annonce et la scander.

			— Nos deux reines, reprend Billy en baissant le regard. Sous-entendu, par opposition à leurs deux reines. 

			Il secoue la tête. 

			— Émilia est très fine.

			— C’est vrai, en convient Mathilde. Et elle compte bien gagner cette guerre, d’une façon ou d’une autre.
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			Au sommet du rempart le plus haut de la tour occidentale, Mirabella prend un peu l’air en compagnie de Bree et Elizabeth.

			— Même Pepper n’apprécie pas d’être si haut, commente Elizabeth.

			À l’abri de sa capuche, le pic en convient d’un gazouillement, puis elle se recule du créneau en pierre.

			— Il traverse des montagnes pour transmettre des messages, fait Bree, mais il a peur de la hauteur de la tour ?

			— Oui, il traverse des montagnes, mais jamais si loin du sol !

			Mirabella sourit pendant que ses amies discutent. Elle bat en retraite à son tour, laisse le vent s’engouffrer dans sa robe noire et ses cheveux. C’est ici qu’elle se sent le mieux à la capitale, et de loin. Tout du moins, c’est son endroit préféré parmi ceux qu’elle a vus. On lui a permis d’accéder uniquement au Volroy, ainsi qu’à ses jardins les plus isolés, toujours escortée de soldats de la reine en armes. Mais ici, sur les remparts, les soldats patientent dans les escaliers derrière la porte. Peut-être n’apprécient-ils pas de se trouver en altitude non plus.

			— Viens là, dit-elle en tendant la main gauche en direction d’Elizabeth. Je ne te laisserai pas t’envoler.

			— Mais est-ce que moi tu me laisseras ? demande Bree, en tournoyant, son don élémentaire se délectant lui aussi des rafales froides et des nuages. Tu pourrais invoquer une tempête pour m’emporter vers la mer et me faire revenir ! Puis tu me poserais doucement dans la cour.

			— Vraiment ? rit Mirabella.

			— C’est bon de te retrouver, Mira, glisse Elizabeth, en agrippant sa main avec force. Et je suis certaine que la reine t’octroiera plus de liberté dès qu’elle aura déclaré ton allégeance à la ville. 

			Elle se faufile plus près encore de Mirabella, et cette dernière l’enveloppe de sa cape battue par le vent. 

			— Le peuple sera si heureux ; même au temple, il gronde d’approbation, reprend la prêtresse.

			— Voilà qui est surprenant, s’étonne Mirabella. Deux reines ensemble... Deux reines vivantes après une Ascension... Ce n’est pas permis.

			— Peut-être vois-tu désormais la vérité du Temple, souffle Bree à Elizabeth. Ce ne sont pas les traditions qui le guident, mais la parole de la grande prêtresse.

			— Ne sois pas si dure envers les prêtresses, Bree, s’interpose Mirabella quand Elizabeth fronce les sourcils. Il se passe des événements qu’aucune autre génération n’a jamais vécus : le soulèvement du brouillard, une fille maudite par la légion aussi puissante qu’une reine, deux reines traîtresses qui ont disparu dans le brouillard pour ensuite revenir en pleine santé. Le Temple ne sait plus à qui se vouer ni quoi faire. Ils écoutent donc Luca, car elle représente la voix de la Déesse auprès du peuple.

			Dans les bourrasques, elle ne parvient pas à entendre le marmonnement de Bree. Mais elle remarque néanmoins la courbure amère de ses lèvres, et cela la remplit de regrets. Quand elles étaient enfants, Bree se montrait toujours si pieuse, elle a toujours eu son côté sauvage, évidemment, mais elle priait tous les soirs au temple les yeux fermés. Contrairement à Elizabeth, qui a toujours bien compris les failles et les défauts des prêtresses, la foi de Bree était fragile. Elle en attendait trop, et elle l’a maintenant perdue, incapable d’accepter les faiblesses humaines du Temple.

			Bree enveloppe également Elizabeth de sa cape, sur son autre flanc.

			— Quand la reine Katharine annoncera ton allégeance, elle voudra te présenter au peuple. Quand ce sera le cas, il faudra t’assurer de ne pas l’éclipser, Mira ; même maintenant qu’elle est reine, elle se sent toujours si peu soutenue.

			— Peu soutenue ?

			— Elle m’a dit quelque chose un jour. Qu’elle n’avait jamais eu d’amis comme toi ou Arsinoé. Elle n’avait que les Arron.

			— Et ce ne sont certainement pas les plus chaleureux, ajoute Elizabeth.

			Mirabella les regarde en silence.

			— Elle vous a convaincues dans une certaine mesure, progressivement. Même si elle a assassiné un garçon sous vos yeux. Même si elle a tranché la gorge de Madrigal Milone.

			La bouche de Bree se tord en un rictus coupable, mais elle ne nie rien. Que peuvent-elles faire d’autre ? La reine couronnée est la reine couronnée. Peu importe quelle reine ils souhaitaient voir siéger sur le trône, l’île finit toujours par aimer celle qu’elle obtient.

			— Elle ne te remplacera pas, nous ne la choisirions jamais à ta place, affirme Bree. Nous ne la laisserions jamais te faire du mal. Peut-être qu’en t’invitant ici, elle commence à afficher la meilleure partie de sa personnalité.

			Mirabella opine de la tête. Une partie d’elle-même ne peut s’empêcher de se sentir trahie, même si elle les a abandonnées pour trouver sa voie ailleurs. Ce n’est pas juste d’être blessée ainsi, et elles ont réagi de leur mieux. Elles restent sa Bree et son Elizabeth, elles le seront toujours.

			— En plus, reprend Elizabeth, tu es ici maintenant. Tu t’es détournée de la rébellion et tu as fait la paix avec la Couronne. Alors pourquoi ne devrions-nous pas apprécier la reine ?

			Mirabella scrute le nord-ouest. De cette hauteur, elle semble pouvoir observer toute l’île jusqu’à Sunpool et Arsinoé. Ou du moins ce serait le cas, si ce fichu mont Horn ne se situait pas au milieu.

			— Je ne suis pas plus du côté de la Couronne que je suis du côté de la rébellion, la corrige Mirabella. J’ai joué des coudes pour me sortir de ce conflit, et je refuse de m’y laisser traîner une nouvelle fois, que ce soit par une reine légion ou par ma sœur cadette.

			— Dans ce cas, pourquoi es-tu venue ? s’enquiert Elizabeth avec précaution.

			Mirabella soupire. Leurs vies ont tant évolué depuis Rolanth. Cela ne lui paraît pas correct de leur demander de diviser ainsi leur loyauté. Quand elle les a amenées aux remparts, elle comptait tout leur avouer. Mais elle sait désormais qu’elle ne le peut pas. Peu importe ce que Katharine dissimule, elle devra le découvrir par elle-même, sans confidentes.

			— Je suis venue pour l’île, explique-t-elle, et au moins ce n’est pas un mensonge. Mais aussi pour vous. Nous devrions redescendre. Katharine est peut-être rentrée du manoir Greavesdrake, et je ne souhaite pas qu’elle me fasse chercher.

			Elizabeth lance un large sourire en frissonnant, et le bec du pic dans sa capuche cliquette en s’ouvrant et en se refermant.

			— Il ne faudra pas me le répéter une seconde fois. Descendons aux cuisines et trouvons-nous quelque chose de chaud à manger.

			Elles s’en vont, mais Mirabella reste un peu en arrière. Elle s’approche du bord et agrippe de ses doigts la pierre froide, puis elle invoque une dernière rafale pour emporter ses mots :

			— Je ne voulais pas te laisser, Arsinoé. Mais il l’a fallu. J’ai dû venir ici pour découvrir ce qui ne va pas chez notre sœur, car elle est l’obscurité que le brouillard recherche.

			 

			Sur le chemin des cuisines, elles croisent Katharine.

			— Reine Katharine. 

			Elizabeth exécute une révérence. 

			— Vous êtes-vous rendue à Greavesdrake ? Comment se porte votre Pietyr ?

			— L’état de mon Pietyr est stationnaire, répond Katharine, en serrant les lèvres. Mais merci d’avoir posé la question. Il y en a beaucoup au sein du Volroy qui aimeraient sans aucun doute le voir alité pour le restant de ses jours. Même certains au sein de sa famille.

			— Car ils désapprouvent sa nomination au conseil ? demande Mirabella.

			— Ainsi que la proximité de notre relation. 

			Katharine incline la tête. 

			— Évidemment, tu n’aurais jamais fait quoi que ce soit d’aussi controversé.

			Mirabella hausse les épaules.

			— Je n’ai de garçon à nommer nulle part. 

			Elle se prépare à ce que Katharine lance une pique cruelle quant à Joseph, mais en vain. 

			— Sans oublier que ça aurait été mon Conseil noir, tout comme c’est le tien. Leur désapprobation... ils finiront bien par l’oublier.

			Katharine fronce les sourcils.

			— J’espère que tu as raison.

			— Si vous voulez bien nous excuser, dit Bree, et Elizabeth et elle prennent congé.

			— Voilà qui était abrupt, note Katharine. Je n’aurais pas cru qu’elles seraient si promptes à te quitter. Surtout en ma compagnie.

			— Elles veulent que nous soyons amies. 

			Mirabella les regarde s’en aller, leurs têtes penchées l’une contre l’autre. 

			— On pourrait croire qu’elles me laissent seule avec un prétendant plutôt qu’avec ma petite sœur. Je suis surprise qu’elles ne se soient pas encore mises à glousser.

			Katharine les observe d’un air pensif.

			— J’allais de toute façon les congédier. Je t’emmène visiter la capitale. Bien entendu, nous prendrons un carrosse couvert, et tu devras porter un voile pour dissimuler ton visage. Un voile blanc. J’espère que cela ne te dérangera pas ?

			— Ce ne sont que des couleurs, Katharine.

			— Pas du tout.

			Dehors, Katharine ordonne qu’un carrosse noir soit tracté par deux chevaux noirs à grandes foulées, et que leurs têtes soient ornées de plumes noires.

			— Je pensais que tu voulais que nous soyons déguisées, commente Mirabella.

			— Je te voulais déguisée, répond Katharine en lui tendant un voile, et elles grimpent dans le carrosse.

			Le conducteur fouette les rênes, et les chevaux s’élancent, claquant des sabots contre les pavés. Rapidement, le domaine du Volroy se retrouve derrière elles et elles circulent dans les rues du cœur d’Indrid-Down. Mirabella se presse contre la vitre, en levant la tête pour voir les bâtiments défiler. Elles passent devant le temple d’Indrid-Down, si sombre et si proche du Volroy qu’il semble en être une seconde ombre, et elle se tord le cou pour étudier les gargouilles ailées et crachantes.

			— Y a-t-il des escaliers pour monter là-haut ?

			— Pour voir les gargouilles ?

			— Évidemment, lance Mirabella avec un grand sourire. Willa avait l’habitude de nous en montrer des dessins ; tu ne t’en souviens pas ? Des illustrations délicates, au fusain et à l’encre. Nous leur avions toutes donné un nom. Dragon-de-lune était la plus grande, avec les ailes étirées. Celle-ci. 

			Mirabella tend le doigt vers l’arrière, alors que le carrosse continue sa progression. Puis elle reprend :

			— C’était ma préférée. Arsinoé chérissait celles dont les langues étaient sorties.

			— Et moi ?

			— Toi tu en aimais une grosse avec une truffe porcine. Tu l’avais appelée Herbert. Elle se trouve dans un cloître avec trois des favorites d’Arsinoé, elles sont sur le mur sud. Si nous faisons le tour, je peux te la montrer.

			Katharine la fixe.

			— Je ne me rappelle rien de tout ça. Pourquoi est-ce que toi tu t’en rappelles et moi non ?

			— Je ne sais pas. Peut-être parce que dès le moment où j’ai commencé à parler, Willa m’a traitée comme l’aînée. Celle qui doit apprendre et se montrer sérieuse. Celle qui doit grandir. Arsinoé et toi, elle vous a laissées être des enfants. Moi, elle m’a seulement permis d’être une petite reine.

			Katharine replace ses mains sur ses cuisses. L’une d’elles est raide et pratiquement immobile. Mirabella fait un signe de tête dans sa direction.

			— Ton bras est blessé. Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

			Katharine ne répond rien.

			— Tu as tenté de combattre le brouillard.

			— Comment est-ce que tu le sais ? demande Katharine.

			— J’ai remarqué que tu y prêtais plus attention. Et puis, quand j’ai vu comment Eamon serrait contre lui son bras blessé… J’ai tout simplement compris.

			Avec précaution et un sourire sinistre, Katharine retire son gant. La main ainsi révélée est une vilaine croûte noir et rouge, recousue de fil noir. Il y a tant de coupures que c’est incroyable qu’un guérisseur ait réussi à rapiécer la peau. Deux de ses doigts ont une attelle et sont couverts d’hématomes. Deux autres n’ont plus d’ongle, mais ces dernières blessures semblent plus anciennes.

			— La guérison se déroule bien, affirme Katharine. Je guéris toujours bien.

			— Qu’est-il arrivé à tes ongles ?

			— Ça ? Cela date de la nuit de la Révélation lors du festival de Beltane. Je me suis perdue dans les bois en pleine nuit. 

			Elle approche ses doigts de son visage pour mieux les observer. 

			— Je pensais qu’ils repousseraient, mais bon, je ne sens rien.

			Le festival de Beltane a directement précédé le retour miraculeux de Katharine. Peu de temps après, le peuple a commencé à l’appeler la reine revenante.

			Mirabella contemple les ongles manquants tandis que Katharine repose la main sur ses cuisses. Katharine regarde ensuite par la fenêtre en opinant.

			— Dans cette rue se trouve la meilleure confiserie de la ville. Ils se sont spécialisés dans les sucreries empoisonnées, mais ils en confectionnent également des non-toxiques. J’en ferai envoyer une boîte aux appartements du roi consort. Ce genre de luxe a dû te manquer dans le campement de fortune de la rébellion.

			— Nous n’avons pas passé beaucoup de temps avec la rébellion.

			— Ah. C’est bien ce que je pensais. Et où étiez-vous avant ?

			Elles sont assises l’une en face de l’autre, suffisamment proches pour que leurs jupes se touchent. Katharine est bien plus effrayante dans les espaces clos. Elle pourrait entailler la joue de Mirabella avec une lame empoisonnée avant même que cette dernière ne puisse voir l’éclat du métal.

			— Nous étions sur le continent, dans la famille de Billy Chatworth.

			Le regard de Katharine s’assombrit.

			— Son père a assassiné Natalia, tu sais. Il l’a étranglée, dans le Volroy. Cela a certainement dû se produire pendant qu’Arsinoé et toi vous échappiez. Quand les gardes étaient occupés et qu’elle n’a pas pu appeler à l’aide.

			Même si elle éprouve du regret quant à cette mort, Mirabella garde un silence prudent. Le joli visage anguleux de Katharine est devenu tranchant.

			— Qu’est-il arrivé au père de Billy ? demande-t-elle finalement.

			Les dents de Katharine se desserrent.

			— Rho Murtra l’a découpé en tranches. Elle a passé sa lame dentelée entre ses côtés et a tranché directement à travers l’os, les poumons et le cœur. Il n’a survécu à Natalia que de très peu. 

			Elle abaisse un regard triste. 

			— Même si la grande prêtresse Luca n’avait pas choisi de donner un siège à Rho au Conseil noir, je lui en aurais donné un juste pour cela.

			Les sourcils de Mirabella se froncent. Pauvre Billy, il a tant attendu un père qui était mort à l’instant même où ils sont partis.

			— Tu es toute pâle, commente Katharine. Aimes-tu vraiment les continentaux à ce point ?

			— Je ne suis pas triste de la mort du père de Billy. Mais je le suis pour Billy.

			Katharine grogne.

			— Un jour, je lui ferai subir quelque chose de similaire, à lui et toute sa famille. Geneviève et moi traverserons la mer pour les empoisonner jusqu’à ce que leurs yeux en saignent.

			— Tu ne devrais pas faire ça. Billy n’a rien à voir avec son père. Quant à sa mère et sa sœur... elles ne méritent pas d’être empoisonnées.

			— Si tu les apprécies tant, pourquoi être revenue ? Qu’est-ce qui vous a poussées, Arsinoé et toi, à revenir sur l’île après l’avoir tout juste quittée ?

			— Si tu cherches des informations au sujet de la rébellion, je t’arrête tout de suite. Mais j’imagine que cela ne fera pas de mal si je t’explique la situation : c’est à cause d’Arsinoé. Elle faisait des rêves, des rêves étranges concernant la reine bleue. Ils semblaient indiquer que nous devions revenir. Que notre présence était requise.

			— Et c’est bien le cas.

			Katharine se rassoit dans son siège, et Mirabella se remet à respirer avec plus d’aise. Elle aimerait que Katharine repasse son gant. Voir sa main nue sur ses cuisses, comme un morceau de viande déchiqueté, commence à lui donner des nausées.

			— La reine Illiann, reprend Katharine.

			— Tu la connais.

			— Évidemment. Je serais une reine bien sotte si le brouillard se levait sans même que je me renseigne sur les origines de sa créatrice. J’ai ordonné à Geneviève d’effectuer des recherches sur la reine Illiann et le brouillard dès qu’il s’est mis à se lever par lui-même. Les rêves d’Arsinoé… Que lui ont-ils dit ? Que sait-elle ?

			— C’est pour le découvrir que nous sommes revenus. Mais si elle a découvert quoi que ce soit, elle ne m’en a rien dit. Et c’est peut-être mieux ainsi. Car si elle m’avait dit quoi que ce soit, j’aurais dû t’en faire part.

			Katharine ricane.

			— Certainement. 

			Elle pointe du doigt une jolie maison de ville en brique rouge, là où vivent Bree et Elizabeth. 

			— C’est étrange, n’est-ce pas ? Le brouillard se lève et Arsinoé rêve de sa créatrice. Des rêves qui te rappellent à cette île, ton île. Mirabella fléau du brouillard, la seule personne de l’île assez puissante pour le bannir.

			— Mirabella fléau du brouillard ?

			— C’est ainsi que je t’appelle. Mirabella fléau du brouillard et la reine revenante. Nous sommes déjà des légendes. Mais c’est étrange. Je sens que quelque chose de plus grand est en jeu, tout autour de nous.

			— Peut-être que nous nous sommes rapprochées pour combattre.

			— Ou mourir. Mais je ne suis pas la seule à le ressentir, si ? Tu le ressens aussi ?

			— Oui, admet Mirabella. Dès le moment où j’ai reposé le pied sur l’île, j’ai senti la main de la Déesse se jeter sur moi, comme un filet. Je ne sais pas encore pourquoi. Mais j’ai bien l’intention de le découvrir.

			Katharine prend une profonde inspiration.

			— Je vais te donner plus de liberté afin que tu puisses te déplacer dans la capitale. Tant que tu restes dissimulée à la vue du peuple et déguisée jusqu’à ce que ton allégeance soit annoncée.

			— Je te remercie, Katharine.

			Elle incline respectueusement la tête, aussi pour cacher un sourire. Si elle a le droit de se déplacer librement, elle peut donc tenter de résoudre le mystère de Madrigal.

			— Ne me remercie pas encore. Quand nous rencontrerons Arsinoé et Juillenne Milone en combat, je devrai les tuer, ainsi que Billy, que tu aimes tant. Il n’a peut-être pas assassiné Natalia, mais il a lui aussi commis ses propres crimes. C’est un rebelle dorénavant. Et il soutient la mauvaise reine.

			Katharine repasse son gant et se penche pour regarder par la fenêtre.

			— Nous voilà arrivées.

			— Où ça ? demande Mirabella tandis que le carrosse ralentit pour s’arrêter.

			Les portes s’ouvrent, et elle suit Katharine à l’extérieur. La ville se trouve désormais derrière elles, et devant, il y a port Bardon, qui s’étend dans tout leur champ de vision.

			— Nous sommes sur les falaises nord.

			— Très bien. Maintenant, viens avec moi !

			Elle tend la main vers celle de Mirabella. Cette dernière tressaille, et l’expression de Katharine vacille. L’espace d’un instant, ses grands yeux sont ceux de la petite fille que Mirabella a un jour connue.

			— J’ai pensé que ça te plairait. Je sais que vous avez des endroits similaires à Rolanth.

			Mirabella repense aux falaises de basalte noir de la Chaussée de Shannon. Cet endroit y ressemble un peu, la roche a la même forme. Elle n’est pas blanche comme celle des falaises de Sunpool, elle est plus pâle et brune comme le sable.

			— Oui, Bree et moi avions pour habitude d’y courir.

			— Dans ce cas, que se passe-t-il ?

			Katharine lui propose à nouveau sa main, Mirabella avale une bouffée d’air pour se préparer et la saisit.

			Katharine la conduit vers le bord, si près même qu’en se penchant par-dessus, elles peuvent voir la plage et les vagues venant se briser sur les rochers.

			— Selon Geneviève, c’est depuis cette falaise que le brouillard a été créé. C’est ici que la reine bleue a lancé son invocation, et durant toutes ces années, il a préservé notre mode de vie. Il nous a protégés du monde extérieur. 

			Katharine grommelle et se reprend : 

			— Enfin, jusqu’à récemment.

			Mirabella observe le lieu où elles se trouvent. Est-ce que la reine Illiann s’est déjà tenue à cet endroit précis ? La reine Illiann, la reine bleue, que Mirabella a le sentiment de connaître, au travers des histoires qu’Arsinoé leur a racontées de ses rêves, en tant que Daphné, la sœur perdue d’Illiann.

			— Regarde, dit Katharine en pointant l’eau du doigt.

			Le brouillard s’est levé pour tourbillonner avec fureur, s’approchant comme s’il allait s’écraser contre les parois des falaises.

			— Qu’est-ce que cela signifie ? demande Mirabella, sans tellement savoir à qui elle pose la question de Katharine, Arsinoé ou même Illiann, toutes ces années auparavant.

			— Je pense que cela signifie qu’il n’aime pas te voir là. Je pense que cela indique qu’il est effrayé.

			Elles observent toutes les deux le brouillard reculer. 

			— J’étais si jalouse de toi. Envieuse de tout ce que tu es. Je le suis peut-être encore, que tu te souviennes de ce que nous étions avant.

			— Arsinoé aussi a commencé à se souvenir. Peut-être que ce sera également ton cas, maintenant que nous sommes ensemble, souffle Mirabella.

			Katharine baisse les yeux, peut-être avec regret.

			— Je ne suis pas comme toi, reconnaît-elle. Je peux être cruelle, aussi bien que douce. Et cela fait de moi une meilleure reine. Il est temps pour nous de retourner en ville. Afin que tu puisses profiter de ta nouvelle liberté ! Que je puisse annoncer ton allégeance et que je commence les préparatifs de la parade.

		


		
			SUNPOOL
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			Le lendemain du réveil de Jules, Arsinoé se trouve à nouveau dans la chambre du Conseil improvisée et remplie de la rébellion.

			— Ça ne peut pas attendre ? demande Arsinoé, en cherchant du soutien chez Billy et les Milone. Elle a à peine eu le temps de respirer.

			— Je sais que le moment n’est pas idéal, répond Émilia. Mais la question de la défection de Mirabella doit être abordée.

			Arsinoé secoue la tête. Mais personne ne désapprouve. Pas Mathilde, ni même Cait ou Caragh. Et Jules, même si elle demeure calme, semble faible et abattue, malgré sa longue nuit de sommeil.

			— On doit faire savoir que Mirabella s’est ralliée à Katharine, affirme Émilia.

			Arsinoé serre les mâchoires.

			— Nous ne savons pas si c’est bien ce qui est arrivé. Elle a peut-être été enlevée. Cette note a pu être placée là, comme une mise en scène.

			— Elle n’a pas été enlevée. Je sais tout ce qui se passe dans cette ville, je connais même les chemins qu’empruntent les rats pour se nourrir.

			— Voilà qui est peut-être un peu fort, commente doucement Billy.

			Mais Émilia fait comme s’il n’était même pas là. Arsinoé ouvre la bouche pour argumenter, mais Mathilde s’interpose.

			La voyante possède un côté apaisant. Arsinoé l’a vue réduire une salle entière au silence rien qu’en la traversant. Elle emploie désormais cette tranquillité pour faire taire Émilia tout en fixant Arsinoé de son regard infaillible.

			— Toutes ses affaires ont disparu, et Mirabella n’aurait pas été facile à enlever. As-tu connaissance d’une raison pour laquelle elle serait partie ?

			— Non.

			Elle croise les bras sur sa poitrine. Mirabella n’a jamais soutenu la reine légion. Mais elle non plus, pas vraiment. Cependant ce n’était certainement pas une raison pour rejoindre Katharine.

			— Mais… dit Arsinoé à Billy. Est-ce qu’elle nous aurait entendus parler de la caverne ?

			— Non. Je n’en sais rien.

			— Tu lui en as parlé ?

			— Non ! 

			Il ouvre grand les yeux. 

			— Bien sûr que non !

			— La caverne ? demande Émilia, et même les Milone se rapprochent.

			Il n’y a que Jules qui se tienne en retrait quand Billy tend les mains pour maintenir Émilia et Mathilde à distance, leur attention fixée sur lui comme des loups ayant tout juste remarqué un cerf en train de boiter.

			— Pourquoi – il baisse la voix en un murmure appuyé –, bon sang, pourquoi est-ce que je lui en aurais parlé ?

			— Lui parler de quoi ? interroge Émilia. Qu’est-ce qu’il s’est passé dans cette caverne ?

			Arsinoé se tourne vers eux. Elle regarde Cait, Caragh et Ellis, et réfléchit un long moment à ce qu’elle va dire. Jules a confiance en Mathilde et Émilia. Mais sa confiance est parfois mal placée.

			— C’est une longue histoire.

			Les yeux d’Arsinoé se perdent dans le vide, se remémorant les souvenirs imprimés dans sa mémoire par les doigts morts de Daphné. Daphné et la reine Illiann debout au sommet des falaises de port Bardon, observant les bateaux de l’ennemi défier jusqu’aux tempêtes élémentaires de la reine bleue. Leur dispute, puis Illiann plongeant vers sa mort. Arsinoé ferme les yeux. C’était peut-être un accident. Une simple chute. Peut-être que Daphné n’était pas vraiment une meurtrière.

			Ou peut-être que la volonté de l’île l’emporte toujours. Des sœurs qui s’entretuent, ce n’était finalement rien de nouveau sur Fennbirn après tout.

			— Il m’a été révélé qu’il existe peut-être un moyen d’arrêter le brouillard.

			— Pardon ? intervient Cait, puis Mathilde et elle s’approchent. Comment ?

			— Le brouillard a été créé en tuant une puissante reine élémentaire. La reine bleue, Illiann. Il peut donc être dissipé en en tuant une autre. 

			Elle jette un regard à Jules qui, comme toujours, comprend immédiatement ce que cela signifie.

			Pendant un long moment, Émilia et Mathilde ne disent rien. Puis la guerrière lève les bras en l’air.

			— Et vous l’avez laissée filer ! Nous avions la clef pour éliminer le brouillard, juste là sous notre nez, et vous l’avez laissée s’échapper.

			— Comment ça « nous l’avons laissée s’échapper » ? crie Arsinoé. Même si elle était là, tu ne la toucherais pas !

			— Ça suffit ! s’exclament Billy et Mathilde, et ils échangent un regard que seules les personnes raisonnables peuvent échanger.

			— Dans tous les cas, reprend Billy, cela n’a aucune importance. Mirabella n’est plus ici, elle est hors de danger et hors d’atteinte.

			— Je ne dirais pas nécessairement que se trouver à la cour de la reine revenante est hors de danger… remarque Caragh.

			— Et nous la récupérerons, affirme Émilia. Et quand nous l’aurons…

			— Tu n’en feras rien, grogne Arsinoé. Nous ne savons même pas si cela fonctionnerait. Pourquoi croire une meurtrière morte depuis des siècles sur parole ? Mirabella est ma sœur !

			— Elle ne représente qu’une vie. Combien d’autres en prendra le brouillard s’il n’est pas arrêté ? Notre rébellion cherche à apporter la paix à l’île, ainsi que la sécurité. Nous ne pouvons pas simplement ignorer…

			— Si, nous le pouvons, l’interrompt calmement Jules. 

			Elle regarde Arsinoé, d’une expression grave.

			— Jules, objecte Émilia.

			— Non. Il en est hors de question.

			— Mais…

			Jules presse les doigts contre son front, et Cait se dépêche de dissoudre l’assemblée.

			— Vous avez entendu ma petite-fille. C’est la reine légion, et c’est à elle que revient la décision. Laissons-la se reposer maintenant.

			Ils sortent tous, même Billy. Émilia lance un regard indigné à Arsinoé en quittant la pièce, mais pas même elle n’ose contredire Cait. Quand ils sont tous partis, Arsinoé s’attarde, la main sur la porte.

			— Est-ce que tu as besoin de quoi que ce soit ? De l’eau ? Du vin ? Un morceau de quelque chose pour Cam ?

			— De toi, simplement, répond Jules. Reste avec moi.

			Elle se dirige vers l’âtre pour se réchauffer les mains. Arsinoé rentre dans la pièce.

			— Comment te sens-tu ? Est-ce que tu arrives à dormir ? Je pourrais te préparer un filtre de sommeil.

			— Ça va, Arsinoé. Je vais bien. Tu m’as encore sauvée.

			— Est-ce qu’on est quittes maintenant ? demande Arsinoé, en enfouissant ses doigts dans l’encolure du couguar. Ou est-ce que je dois te sauver une fois de plus ?

			Jules lance un faible sourire. Ses cheveux sales ondulent jusqu’à son menton et tombent dans ses yeux, tandis qu’elle triture les bandages de son poignet.

			— J’ai le sentiment d’avoir dormi cent ans.

			— Ce n’est pas facile de replonger directement dans l’action. Émilia est trop exigeante.

			— Ce n’est pas la faute d’Émilia. Je ne me fais pas confiance. Je me souviens de ce que j’ai fait.

			— Tu n’étais pas toi-même.

			— Dans ce cas, qui est-ce que j’étais ?

			Elle baisse les yeux vers ses bandages et sa mauvaise jambe, affaiblie et endolorie par le poison qu’elle a ingéré, un poison qui a aidé Arsinoé à découvrir son vrai don.

			— Mon corps est brisé, tout comme mon esprit.

			— C’est ce que tu vois quand tu te regardes ? Ce n’est pas ce que moi je vois.

			— Ce que je vois n’a aucune importance. Personne ne devrait me suivre. Ce que j’ai fait... Je n’ai rien d’une meneuse. Mais Mirabella, elle, oui.

			Arsinoé la fixe avec surprise.

			— Je sais que j’avais mes raisons de ne pas l’apprécier, explique Jules. Mais elle était l’élue. Si puissante. Assez pour tous nous anéantir, et pourtant, elle n’a rien d’une meurtrière. Tu n’en es pas une non plus, Arsinoé. Je suis désolée d’avoir tenté de faire de toi une tueuse pendant si longtemps.

			— Ce n’est rien, souffle Arsinoé, sans savoir quoi dire d’autre. Mais tu sais... Mirabella ne veut pas être la reine couronnée.

			— Mais tu la connais, non ? Si on a besoin d’elle, elle répondra à l’appel.

		


		
			TEMPLE D’INDRID-DOWN
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			La prêtresse guide Mirabella, dissimulée sous une capuche et un voile, à travers l’intérieur austère du temple d’Indrid-Down ; elles passent devant la multitude de rangées de bancs en noyer précautionneusement huilés, et devant la pierre de la Déesse qui scintille dans sa direction derrière sa barrière de cordes. L’initiée lui fait contourner l’autel et traverser le cloître avant de grimper les marches menant à la chambre que Luca s’est appropriée. Ou plutôt, qu’elle s’est réappropriée. Ses anciens quartiers, datant de bien avant qu’elle connaisse Mirabella et qu’elle abandonne la capitale et son semblant de neutralité pour vivre à ses côtés à Rolanth.

			Mirabella inspire et sent l’odeur de la pierre froide. Il y a tant de marches que ses jambes ont commencé à la brûler. Elles doivent être assez hautes pour pouvoir tapoter de la main les têtes des gargouilles préférées d’Arsinoé en se penchant par une fenêtre.

			— J’espère que ce trajet ne vous importune pas, s’excuse la prêtresse devant elle, une torche en main pour éclairer le chemin. Beaucoup d’entre nous ont été surprises quand la grande prêtresse a choisi de reprendre ses anciens appartements. Nous avions envisagé de lui préparer un espace plus confortable au rez-de-chaussée.

			Le rez-de-chaussée. Jamais Luca ne s’y soumettrait. Elle les obligerait plutôt à la porter sur leurs dos pour monter et descendre les marches.

			Elles atteignent la porte de Luca, et l’initiée exécute une rapide révérence avant de partir ; elle se montre un peu négligente avec sa torche en la passant près du visage de Mirabella. Peut-être que cette fille avait le don du feu avant d’entrer au Temple et n’a-t-elle pas encore appris à en être pleinement consciente.

			Mirabella frappe une fois avant de pénétrer dans la chambre de Luca. Ce qu’elle découvre à l’intérieur lui est si familier que, l’espace d’un instant, elle se sent comme transportée de l’autre côté de l’île, vers ces après-midis à Rolanth quand elle se précipitait dans les quartiers de la grande prêtresse pour y prendre le thé.

			— Mais regarde-toi, s’exclame Luca, penchée sur son bureau, se servant une tasse brûlante. Tu es de sortie et sans escorte.

			— La garde de la reine attend en bas avec le carrosse, explique Mirabella.

			Elle repousse sa capuche et retire son voile, en s’approchant d’un des canapés de Luca, toujours recouverts d’innombrables coussins moelleux. Elle défait sa cape et la dépose sur l’un des accoudoirs. Puis elle lance un signe de tête en direction du thé.

			— Miel et citron ?

			— Miel et citron confit, la corrige Luca. Les fruits frais ne seront plus qu’un lointain souvenir si la question du brouillard n’est pas rapidement résolue. Aucun des importateurs du continent n’a réussi à le franchir. Ou alors, aucun n’a osé revenir après avoir entendu ce qu’il se passait.

			— Les naturalistes pourront s’occuper de l’île à l’arrivée du printemps.

			— Même eux ne peuvent pas faire pousser des citrons et des oranges. Notre climat ne nous le permet simplement pas. 

			Elle pose le plateau de thé sur la table entre les canapés et tend une tasse à Mirabella. 

			— Cette façon de parler : « Les naturalistes pourront s’occuper de l’île. » L’île et non pas « nous », comme si tu n’en faisais pas partie. Il doit y avoir bien des merveilles sur le continent pour qu’il t’ait si rapidement subtilisée.

			— Je suis pourtant bien présente, à servir l’île. Je fais mon devoir, comme vous l’avez dit.

			Mirabella pose sa tasse sans même en boire. Aucune des deux n’est assise, et Luca parvient à donner l’impression qu’être debout est une position confortable, tout en buvant son thé à petites gorgées, les sourcils redressés, le dos droit et les épaules détendues comme si ses vieux os n’avaient jamais ressenti la moindre douleur.

			— Vous semblez plus jeune ici que vous ne sembliez l’être à Rolanth, grande prêtresse. L’air de port Bardon doit vous convenir.

			Luca sourit.

			— Pourquoi avoir demandé à me voir ? s’enquiert Mirabella.

			— Parce que je le peux enfin ! Maintenant que tu as réussi à t’attirer les faveurs de la reine, je n’ai plus besoin de t’éviter. Tu dois bien comprendre que si je ne t’ai pas rendu visite, c’est bien qu’il y avait une raison.

			— Je suis certaine que vous ne faites jamais rien sans avoir une bonne raison.

			Luca saisit une assiette de biscuits et les lui propose : des meringues garnies de crème pâtissière et d’un point coloré de confiture. Les préférés de Mirabella. Elle en prend un.

			— Est-ce que tu arrives à profiter de la capitale maintenant, avec ta liberté retrouvée ? Est-ce que tu passes du bon temps avec ta jeune sœur ?

			Mirabella fronce les sourcils et baisse le regard vers la meringue. Elle est affamée. Et même si elle préférerait repousser tout ce que Luca lui offre, Arsinoé ne voudrait pas qu’elle gâche de la nourriture.

			— Elle m’appelle Mirabella fléau du brouillard, dit Mirabella, et Luca glousse. Elle a ordonné que des armures spéciales soient confectionnées pour toutes les deux. Des plastrons en argent gravés avec des nuages et de la foudre pour moi et des crânes et des serpents pour elle. Elle veut me faire parader à ses côtés au travers de la ville. 

			Elle fixe Luca. 

			— Ses humeurs sont-elles toujours si changeantes ?

			— La reine Katharine est prompte à la haine. Mais elle te pardonnera n’importe quoi dès que tu lui montreras la moindre bonté. Vous partagez beaucoup de traits de caractère toutes les deux, même s’ils se manifestent différemment. Vous avez toutes les deux un cœur tendre. Et vous êtes toutes les deux mortelles.

			— Mortelles. 

			Mirabella regarde Luca droit dans les yeux. 

			— Comment est-ce que Katharine parvient à ingérer tant de poison ?

			— Son don est puissant.

			— Elle n’a aucun don d’empoisonneuse. C’est Arsinoé l’empoisonneuse.

			— Il y en avait peut-être deux.

			— Pas selon Willa. 

			Les yeux de Mirabella se plissent. 

			— Pourtant j’ai vu Katharine avaler poison après poison comme si chacun de ses repas était un Gave Noir. Comment est-ce possible ? Quelle magie basse est-ce que Natalia et vous avez invoquée pour qu’elle devienne… une reine si talentueuse ?

			Luca grommelle :

			— Il n’y a aucune magie basse, aucun tour. Je ne travaillais pas avec les Arron en secret. Jusqu’à la toute fin, j’ai travaillé en secret pour toi. Ce qui explique que je te connaisse si bien. 

			Elle baisse la voix. 

			— Je sais que ce ne sont pas vraiment mes mots qui t’ont ralliée à la Couronne. Que fabriques-tu ici, vraiment ? Que prépares-tu ?

			— Seulement ce que vous m’avez demandé : je protège l’île et je tente de résoudre ce mystère que représente ma sœur.

			— Et que feras-tu quand tu l’auras résolu ? Peu importe les secrets qu’elle détient, elle est couronnée.

			— Quelle loyauté, réplique Mirabella avec amertume.

			— On apprend à aimer la reine que l’on a. Tu le sais bien. Si tu avais remporté le trône, tu aurais vu des Arron faire la queue pour devenir tes alliés. Ce n’est pas si différent.

			Seulement cela lui semble bien différent. Mirabella se serait attendue à ce que les Arron retournent rapidement leurs vestes. Ce sont des gens changeants qui manquent de convictions. Mais cela a été un choc de venir à la capitale et de découvrir que Katharine avait obtenu la confiance de ses deux meilleures amies.

			— Je suis peut-être idiote, souffle-t-elle, et à sa grande surprise, Luca s’approche et l’embrasse, en lui tapotant légèrement l’épaule.

			— Cela n’a rien d’idiot, Mira. C’est naturel. En tant que sujets, nous devons aimer notre reine. Mais nous t’avons toujours aimée et nous sommes toutes heureuses que tu sois revenue parmi nous.

			Mirabella saisit la main de la vieille femme. Cette main ridée et familière, ornée d’ongles coupés courts pour la praticité, aux articulations légèrement gonflées par l’âge. Elle baisse la tête et l’embrasse, tout en sentant l’huile d’amande que Luca applique sur sa peau.

			— Êtes-vous vraiment contente ? M’aimez-vous réellement toujours ?

			— Mira, lance Luca en fronçant les sourcils. Que se passe-t-il ?

			— Je ne devrais rien dire, répond Mirabella, les yeux rivés sur les mains de Luca. Je ne sais pas si je peux me fier à vous. Mais je vais quand même vous le demander, car je suis perdue ici et je n’ai aucune confidente. Et parce que vous m’avez aimée, un jour...

			Elle lève le regard vers la grande prêtresse et découvre que ses iris bleus tremblent.

			— Avant de mourir, Madrigal Milone m’a dit quelque chose au sujet de Katharine. « Elle est remplie de mortes. » Ce sont les mots que Madrigal Milone a prononcés, juste avant que sa vie ne s’écoule dans la neige d’Innisfuil. Que voulait-elle dire ?

			Mirabella attend, et Luca dégage sa main.

			— Je ne sais pas. Elle était mourante. Peut-être divaguait-elle. Ou alors tu as mal entendu.

			Mirabella scrute la grande prêtresse avec attention. Son expression est tourmentée, mais pas confuse.

			— J’ai très bien entendu, et vous savez quelque chose. Vous voulez m’en parler.

			— Comment ça, je veux t’en parler ?

			Luca l’écarte d’un revers de la main et se tourne vers son bureau pour en ouvrir les tiroirs et déplacer les papiers distraitement.

			— Vous m’avez souvent menti, Luca, et je n’ai jamais été capable de le voir. Mais si je peux m’en apercevoir maintenant, c’est parce qu’au fond de vous, vous voulez me le dire.

			Elle suit la grande prêtresse jusqu’à son bureau et la saisit par les bras.

			— « Elle est remplie de mortes. », murmure Luca.

			— Oui. Que voulait-elle dire ?

			— Une pensée me vient à l’esprit…

			Mirabella patiente pendant que Luca réfléchit, ses yeux sont distants.

			— Parlez-moi.

			Mais Luca se libère de son étreinte.

			— Je n’en suis pas encore certaine. Et je refuse de dire du mal de la reine.

			— Pas même si cette reine représente un danger ?

			— Un danger pour qui ?

			Mirabella soupire fort par le nez. Elle attrape sa cape pour partir et prend la direction de la porte. Elle ne trouvera aucune réponse ici. Tout ce qu’elle peut espérer, c’est que Luca ne courra pas auprès de Katharine pour lui conseiller d’exécuter Mirabella par empoisonnement sur la place. Mais alors qu’elle pose la main sur la poignée de la porte, Luca lance :

			— Je refuse du dire du mal de la reine. Ce n’est pas mon rôle. Mais si quelqu’un devait parler – elle jette un regard entendu à Mirabella –, ce quelqu’un serait Pietyr Renard.

			 

			Pietyr Renard. Comment est-elle censée atteindre Pietyr Renard ? Au dire de tous, il est inconscient à Greavesdrake, et Katharine garde certainement son cher et tendre sous surveillance. De plus, si elle se précipite vers lui dès qu’elle obtient la moindre once de liberté, Katharine n’aura aucun mal à deviner ses véritables intentions.

			Mirabella pince les lèvres de frustration tandis qu’elle se débat avec les nœuds de son voile. À Sunpool, la rébellion se prépare toujours, et Émilia les mènera au combat au printemps. D’ici là, elle doit percer le secret de Katharine si elle veut trouver un moyen de pacifier l’île.

			— Puis Arsinoé et moi nous en irons, jette-t-elle à haute voix.

			À haute voix car, à chaque jour qui passe, elle y croit un peu moins. Aussi dangereuse que soit sa présence à Indrid-Down, elle se sent bien plus chez elle à la capitale que sur le continent. Le continent est régi par d’étranges règles et limites, des traditions imposées afin de maintenir l’ordre. Mais tout cela – ce qu’elle est en train de faire ici, c’est ce pour quoi elle a été éduquée : l’intrigue et les jeux politiques.

			Le voile toujours froissé dans les mains, elle entre dans le couloir et passe juste à côté de la prêtresse, qui sursaute quand elle prend conscience de l’identité de celle qu’elle a escortée.

			— Oh ! 

			Les yeux de Mirabella s’écarquillent. Elle fait mine de se cacher.

			— Je ne pensais pas que vous m’attendriez !

			L’initiée, confuse, regarde partout ailleurs que le visage de Mirabella.

			— Ce n’est rien, souffle Mirabella une fois son accoutrement remis. La reine couronnée sait que je suis ici, même si ma présence doit demeurer un secret.

			— Je n’en soufflerai pas un mot !

			— Bien. Je vous en remercie.

			Elle serre les mains de la fille, qui se fend d’une basse et rapide révérence. Mirabella la relève. Son respect les fera prendre.

			— Mais tant que je suis ici, vous parviendrez peut-être à me faire discrètement entrer dans la bibliothèque du temple ? À rester cachée dans le Volroy, je meurs d’ennui. J’aimerais explorer la collection du temple, ne serait-ce que pour quelques heures. J’aurai besoin d’un endroit discret.

			— Je connais l’endroit idéal.

			Elle conduit Mirabella encore plus loin au sein du temple, vers la bibliothèque au niveau inférieur. Elle est plus petite que ce qu’imaginait Mirabella, et mal éclairée, elle ne possède que quelques fenêtres. Elle plisse les yeux, et l’initiée s’empresse d’allumer les lampes. Mirabella remarque comme elles flamboient. C’est donc bien cela : cette fille était élémentaire avant de rejoindre le Temple. Cette idée met Mirabella plus à son aise, même si cela ne devrait pas être le cas.

			— Vous ne serez pas dérangée, lui promet la prêtresse. Il y a rarement âme qui vive dans la bibliothèque à cette heure, et je ferai de mon mieux pour garder cet espace dégagé. Voulez-vous que je revienne vous chercher... au crépuscule ? Si vous ne venez pas me retrouver avant ? Je m’appelle Dennie.

			— Dennie ?

			— Eh bien, Deianeira. Mais qui veut prononcer tout ça ?

			Mirabella s’esclaffe.

			— C’est un nom de reine. Tout aussi pénible à prononcer que Mirabella. Ce sera donc Dennie. Et si vous le souhaitez, vous pouvez m’appeler Mira.

			Les yeux de Dennie s’arrondissent et elle secoue la tête avec vigueur en se dirigeant vers la porte.

			— Non, je ne le pourrai jamais !

			Seule parmi les livres, Mirabella retire son voile. Un tel sentiment de solitude émane de la pièce qu’elle n’aurait aucun mal à croire que personne ne s’y soit rendu au cours du dernier mois. Mais elle est très propre et ne sent ni la poussière ni la moisissure. Les livres semblent bien entretenus et, sans le moindre doute, bien organisés. Et même si cette collection est modeste, elle ne sait guère par où commencer.

			Elle déambule parmi les rangées et passe un doigt sur les reliures en cuir. La majeure partie de l’histoire de l’île repose ici, conservée et archivée, puis cachée. Enterrée même, et il n’y a pas que des livres, mais aussi des livres de comptes, des journaux, des œuvres d’art, des tapisseries, des reliques d’époques et de règnes passés. Elle n’était initialement venue à bibliothèque que pour fureter un peu, mais elle pourrait finalement s’y perdre avec plaisir jusqu’au coucher du soleil.

			Après quelques minutes à errer sans but, elle choisit des tomes et les sort de leurs étagères, les ramenant à sa petite table par brassées entières. Puis elle s’assied et commence à lire.

			Parmi ces pages en parfait état et rarement tournées, les récits des reines passées sont faciles à retrouver. Il y a plusieurs volumes qui se concentrent uniquement sur des histoires d’Ascensions, et elle y découvre les chroniques familières de la reine Shannon et de la reine Elo, les puissantes élémentaires dont les fresques ornent le temple de Rolanth et dont elle connaît les vies pratiquement aussi bien que la sienne. Elle y déniche également les Ascensions de la reine Elsabet la folle et de la reine Bernadine, la championne naturaliste de Wolf-Spring. L’Ascension de Bernadine est même représentée par une peinture, une petite illustration d’un rouge sang délavé en compagnie de son loup noir féroce. Ce sont de grands récits, romancés. Des descriptions de triomphe. Les mentions des reines qui ont été tuées – et qui se sont farouchement défendues pour cette même couronne – sont marginales et rarement positives. Concernant l’Ascension de la reine Théodora – une naturaliste dont le familier était un cheval –, sa sœur déchue n’est décrite que par son apparence après que son cheval l’a écrasée sur la route.

			Mirabella tourne d’autres pages, ses yeux se déplacent rapidement. Tant de reines sont venues avant elle. Chacune a relevé ses propres défis, autant avant qu’après leurs couronnements. Mais il n’y en a qu’une qui est revenue récemment pour faire parler d’elle : la reine Illiann, la reine bleue. La créatrice du brouillard. Il devrait y avoir des tomes et des tomes la concernant. Pourtant, après plus d’une heure de recherche, Mirabella n’a rien trouvé. Elle a repéré des récits de la reine Andira, la naturaliste aux mains blanches dont les sœurs, toutes deux nées oracles, ont été noyées. Elle tombe sur des références à la reine Caedan, la première reine bleue, née il y a plus de mille ans. Mais rien sur Illiann.

			Elle ferme le livre qu’elle lisait avec attention et se lève, elle parcourt les étagères et les nombreux coffres. Il n’y a aucun trou dans les piles, pas d’espaces suspects. Mais les ouvrages qui existaient ont dû être pris.

			— Il y a quelqu’un ? 

			L’initiée, Dennie, passe la tête par l’entrée puis entre en effectuant une révérence. 

			— Mmmm... Mirrr... m’dame ?

			Mirabella lève les yeux et rit. M’dame suffira.

			— Oui ?

			— Puis-je vous apporter quoi que ce soit ? Du thé ? De la nourriture ?

			— Non, je… 

			Mirabella s’arrête, son attention toujours fixée sur les étagères. 

			— Je suis en train de lire l’histoire des reines passées, et j’ai découvert que je ne pouvais pas... Enfin, il ne semble rien y avoir concernant la dernière reine bleue. La reine Illiann. Le Temple n’a-t-il vraiment rien à son sujet ici ?

			— Bien sûr que si. Mais tout ce que nous avions a été récemment emporté au manoir Greavesdrake, sur ordre de Geneviève Arron.

			— Évidemment, soupire Mirabella. La reine Katharine m’a dit avoir demandé à Geneviève de se renseigner.

			Elle s’adosse à la chaise et observe le plafond comme si elle pouvait voir au travers et poser les yeux sur Luca. Peut-être que si elle l’attrapait par les épaules et la secouait, les réponses lui tomberaient tout simplement des lèvres.

			— Bonne Déesse. Voilà que je réfléchis comme Arsinoé.

			— Pardon ?

			— Rien. Les Arron font-ils souvent des demandes similaires au temple ? Est-il facile pour les prêtresses de travailler ici, si près de la Couronne et du Conseil ?

			— Cela peut s’avérer compliqué, admet Dennie. Même si la plus grande difficulté est d’être simplement reconnu. J’ai parfois l’impression que le Conseil a oublié la raison pour laquelle la capitale a été fondée ici en premier lieu.

			— Quelle est-elle ?

			— C’est le site où le premier temple a été construit, évidemment.

			— Ce – Mirabella englobe la structure d’un geste –… c’est le tout premier temple ?

			— Non. Nous sommes dans un monument dédié au Volroy. Terminé avant lui, mais bâti pour lui ressembler. Le premier temple a été perdu au fil des années, comme tant d’autres choses. Mais ne vous inquiétez pas de notre sort. Les choses vont bien mieux depuis le retour de la grande prêtresse.

			— La grande prêtresse... sait-elle pour le premier temple ?

			— Oui, mais je ne suis pas certaine qu’elle en sache plus que moi.

			Si seulement il existait encore. Toutes les réponses qu’il contiendrait. Mirabella saisit un livre et passe une main sur sa couverture.

			— Je me suis renseignée au sujet des autres reines. Mais je ne trouve aucune mention de reine avant Bethel la pieuse. Y a-t-il des volumes plus anciens, conservés ailleurs ?

			Le front de Dennie se plisse, en pleine réflexion.

			— Dans d’autres temples peut-être. Peut-être cachés au sein du Volroy, ou même du manoir Greavesdrake. Ou peut-être même que ces anciennes reines ont elles aussi été perdues au fil des années.

			— Tant que l’île a existé, elle a eu des reines, affirme Mirabella d’une voix distraite, et l’initiée opine.

			Tous les habitants de Fennbirn le savent. Ils en connaissent la première, bien qu’elle n’ait pas de nom. La première reine, considérée seulement par des mythes et des légendes. Porteuse des premières triplées. Certains disent qu’elle était la Déesse elle-même, qu’elle a accordé les dons aux premiers peuples et qu’elle a régné pendant une centaine d’années. Mirabella l’a vue dans de nombreuses peintures : une beauté sombre avec des yeux d’ombre, toujours représentée avec les bras étirés au-dessus de l’île et trois étoiles foncées en dessous d’elle.

			Mais ce ne sont que des vues d’artistes. Rien de son temps n’existe plus. Aucun récit. Aucune relique. Pas même son nom.

			— La Déesse elle-même, souffle Mira. Et qu’est-ce que cela ferait de nous ?

			— Ma dame ?

			— Rien. Je réfléchissais simplement à ces reines qui nous ont précédées. Ces reines anciennes désormais perdues. Quelle sagesse pourraient-elles posséder ? Quels secrets pourraient-elles partager ? Les temps étaient-ils plus simples à leur époque ?

			Elle frotte grossièrement une main sur son visage et ses yeux fatigués.

			— C’est une honte que personne ne sache où se trouvent les ruines du premier temple. Et c’est regrettable d’avoir perdu un site aussi sacré.

			— C’est une honte, répète Mirabella. Peut-être qu’un jour, une reine le retrouvera.

		


		
			MANOIR GREAVESDRAKE
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			Dès qu’elle peut s’éclipser du château, Katharine se rend à Greavesdrake pour s’occuper elle-même de Pietyr. Dernièrement, cela n’a pas été facile. Avec Mirabella en ville, l’ensemble du Conseil noir est aussi nerveux que des chats en plein orage. Ses membres veulent avoir la reine couronnée à proximité. Ils veulent s’assurer qu’elle soit à l’affût et prête, comme ils le sont, si Mirabella s’avérait être indigne de confiance.

			— Pardonne mon retard, murmure-t-elle à Pietyr alors qu’il est paisiblement allongé dans son ancienne chambre. 

			Il n’y a pas eu d’autres saignements, et Edmund lui a signalé que parfois les jambes de Pietyr sursautaient comme par réflexe et que quelques mouvements se percevaient sous ses paupières. Elle sait qu’il va bientôt se réveiller. Elle peut le sentir. Il retrouvera alors sa place, à ses côtés.

			— Quand tu te seras réveillé, nous serons quittes. Vraiment quittes. Tu m’as jetée dans le domaine Breccia, et je ...

			Tandis qu’elle l’observe, les reines mortes se lèvent, elles sont fascinées par sa présence, allongé là. Comme si elles ne parviennent pas à croire ce qu’elles ont fait.

			— Non, souffle Katharine. Ne vous approchez pas de lui. Quand nous nous trouvons dans cette pièce, vous ne devez pas être là !

			Les reines mortes l’ignorent. Au lieu de cela, elles cherchent à contrôler sa main pour la poser contre la joue du garçon, comme si elles voulaient y trouver de la chaleur et lui ouvrir les paupières pour regarder dans ses yeux. C’est indécent. Monstrueux.

			— Sortez ! leur ordonne-t-elle.

			Elles se pressent à l’intérieur de son corps, et leurs caresses apaisantes et excuses susurrées lui hérissent la peau. Tant d’excuses. Tant de froides étreintes données dans l’espoir qu’elle leur pardonne. Mais derrière le réconfort, pointe toujours la menace : sans nous, douce reine, tu n’es qu’une faible enfant. Sans nous, tu perdras ta couronne, puis ta tête.

			— Si vous ne vous reculez pas dans le recoin le plus profond et le plus sombre de mon être, s’écrie Katharine, qu’on m’en soit témoin, je vous extirperai de là moi-même et vous remettrai dans les pierres !

			À ces mots, les sœurs mortes se contractent dans son sang à une telle vitesse qu’elle a le sentiment de recevoir un coup de poing au ventre. Elle prend une grande et tremblante inspiration. Elle doit faire plus attention. Pour les gérer, il est mieux de contrôler sa colère. Mais dans cette pièce avec Pietyr, elle souhaitait simplement qu’elles disparaissent.

			Katharine passe une main sur le front du garçon. Il est sec, ni moite, ni fiévreux. Elle dégage les cheveux blond glacé de ses yeux. Elle est fatiguée. Les sœurs mortes, Mirabella et le Conseil noir, tout cela l’a éreintée, et elle s’accorde un moment pour grimper dans le lit à ses côtés. Elle veut se pelotonner dans la chaleur du creux de son épaule et l’écouter respirer.

			— Je t’en prie, réveille-toi, murmure-t-elle.

			Elle presse sa bouche contre la sienne et tente de l’obliger à réagir pendant un moment ; elle se figure les lèvres du garçon s’ouvrir pour elle. Mais ce n’est que son imagination. Elle l’embrasse encore et encore, de plus en plus fort, sur la bouche, les joues et la clavicule.

			— Reine Katharine.

			Elle sursaute en pivotant pour découvrir Geneviève debout dans l’embrasure de la porte.

			— Geneviève, déclare Katharine en s’extirpant du lit et en redressant son tablier. Que voulez-vous ?

			— Je viens voir mon neveu. Et je viens te voir toi.

			— Son état de santé ne vous a jamais tellement inquiétée auparavant.

			Katharine s’en retourne au plateau de nourriture. Celle-ci est molle, pratiquement liquide. Edmund a ajouté du lait chaud pour aider le tout à descendre plus facilement. Dans son état inconscient, Pietyr doit être nourri grâce à un long tube flexible.

			Geneviève s’approche de Pietyr et se baisse pour l’embrasser sur le front. Sa longue tresse blonde tombe de son épaule pour rebondir contre sa joue. Elle retire une peluche de son pantalon brun avant de reporter son attention vers le repas qui refroidit dans son bol.

			— Est-ce que tu veux que je te prête main forte ?

			— Non, je m’en occupe, répond Katharine en saisissant le tube.

			— Regarde comme tu trembles. Laisse-moi faire. Je suis très adroite, je te le promets.

			Avec réticence, Katharine lui tend l’objet, et Geneviève lubrifie le tube avec de l’huile. Elle penche la tête de Pietyr en arrière, et Katharine retient son souffle alors que Geneviève l’insère doucement dans sa gorge. Il ne se défend pas tellement avant de l’avaler par réflexe.

			— L’entonnoir.

			Katharine le lui donne, et elle le fixe à l’extrémité du tube.

			— Comment est-ce que tu t’en sors avec Mirabella, Katharine ? interroge Geneviève tout en déposant une cuillère de purée de légumes. Tu dis qu’elle est là parce que tu l’as invitée, mais je te connais. Je suis surprise que tu ne l’aies pas encore tuée.

			— Peut-être ne me connaissez-vous pas si bien que vous le pensez. Je ne suis pas assoiffée de sang au point de placer ma vengeance avant les intérêts de l’île.

			— Et si ce besoin de sang se trouvait au cœur même des intérêts de l’île ?

			— Que voulez-vous dire ?

			Geneviève sait quelque chose. Ses yeux lilas se plissent de satisfaction.

			— Voilà, fait-elle alors que le reste de la purée dévale dans le tube. 

			Elle tend une main vers le gobelet d’eau avant de le renifler. Elle a été infusée avec de la ciguë.

			— Le poison préféré de Pietyr.

			— Une bonne idée. Il est important d’entretenir son don lors de sa convalescence.

			Geneviève verse doucement l’eau, obligeant ainsi ce qui reste de nourriture à descendre dans l’estomac de Pietyr. Puis elle retire lentement le tube avant de lui essuyer la bouche.

			— J’ai reçu un rapport intéressant en provenance de nos espions à Sunpool. Il semblerait que la rébellion ait trouvé une solution au problème des attaques du brouillard.

			— Laquelle ?

			— La mort d’une reine élémentaire.

			Katharine ricane.

			— Mais de quoi parlez-vous ?

			— Je ne l’aurais pas cru non plus, si je n’avais pas découvert ceci durant mes recherches concernant la reine bleue. 

			Elle plonge la main dans sa poche et en sort des morceaux de parchemin à l’air ancien, puis elle les tend à Katharine. 

			— Mais invoquer la mort d’une reine élémentaire, lié à ceci, résout entièrement le mystère.

			Katharine déroule les pages. Elles paraissent émaner d’une sorte de journal.

			— Cela provient du journal de Henry Redville, note Katharine. Le roi consort de la reine Illiann.

			— Je sais. Nous avons de la chance que quelqu’un l’ait même gardé. Qui peut bien vouloir garder les pensées d’un roi consort ?

			Katharine reprend sa lecture. Ce qui suit est un récit largement constitué des divagations d’un homme sous l’emprise de la culpabilité et très certainement saoul. C’est une sorte de confession. Destinée à la reine Illiann, comme si elle était absente et ce depuis bien des années.

			— Pourquoi est-ce que la mort d’une reine élémentaire arrêterait le brouillard ? demande Katharine.

			— Car, selon Henry Redville, c’est la mort d’une reine élémentaire qui l’a initialement formé. 

			Geneviève a un geste en direction des pages. 

			— Continue ta lecture.

			Les yeux de Katharine se déplacent fiévreusement sur l’écriture griffonnée du roi consort. C’est une composition désordonnée, emplie de tant d’excuses que Katharine aimerait le gifler, même s’il est mort depuis très, très longtemps.

			— « Je te prie de pardonner Daphné qui a continué de t’aimer comme une sœur. », lit Katharine à haute voix. « Pardonne-moi, s’il te plaît, moi qui n’ai pas été assez fort pour repousser l’attaque selkienne. La mort que tu as trouvée dans ces falaises nous hante toujours tous les deux, et nous avons très rarement profité de notre bonheur, car il provenait de ta perte. Parfois je me demande si c’est réellement ce que tu aurais voulu, mais ils ont insisté sur le fait que la lignée des reines devait perdurer, et Daphné était toujours une reine... » 

			Katharine s’arrête puis demande :

			— De quoi parle-t-il ? De sa mort à elle ? La reine bleue a régné en paix après la création du brouillard, pendant encore quarante autres années !

			— Vraiment ? Pas selon ce texte. Non, la reine Illiann a été tuée, il ne dit pas de la main de qui, et après que son corps a donné vie au brouillard, cette... Daphné... a été mise sur le trône pour régner à sa place.

			— Mais les sœurs de la reine bleue auraient toutes dû mourir les jours suivant leur naissance. Est-ce que cette Daphné aurait réellement pu être une reine ?

			— Elle l’était assez pour tromper la populace pendant quarante années de plus. Elle l’était assez pour donner naissance à des triplées sacrées. 

			Geneviève pose le regard sur les papiers jaunis. 

			— Je ne peux rien affirmer, il n’y a aucune trace d’une triplée née sous le nom de Daphné, mais je pense qu’il s’agit de l’autre élémentaire : Roxane. Cela aurait été le seul moyen pour que cette supercherie fonctionne.

			— La reine Illiann substituée par une autre reine. 

			Une reine couronnée remplacée si facilement. Geneviève se relève et lui prend les pages, avant de les replier et de les glisser dans sa poche.

			— J’ai fait ce que tu m’as demandé. Devenir tes yeux et tes oreilles. Nous savons maintenant pourquoi Mirabella a réellement quitté la rébellion. Parce qu’ils prévoyaient de la tuer pour mettre un terme au brouillard.

			Katharine la fixe.

			— Et vous souhaitez désormais que j’en fasse autant, alors que je lui ai promis qu’elle serait en sécurité.

			— Sa sécurité, ou celle de l’île… souligne Geneviève, en balançant les mains de haut en bas.

			— Elle a déjà assuré la sécurité de l’île. Elle a combattu le brouillard et a gagné.

			— Elle a combattu le brouillard, oui, mais elle n’a pas gagné. Rien n’est encore joué. Il reviendra. Nous devrions la tuer immédiatement, afin d’en finir avec une menace au moins.

			— Non, objecte Katharine en secouant la tête. Pas encore.

			— Pourquoi pas ?

			— Je n’en sais rien. J’ai simplement le sentiment que je vais encore avoir besoin d’elle.

			Pourquoi ? Même elle est incapable de répondre à cette question. Pour l’aider à se débarrasser des reines mortes ? Mais comment ? Elle ne peut pas permettre aux reines de glisser ne serait-ce qu’un seul pied dans sa puissante sœur.

			— Katharine, tu dois te montrer un peu plus raisonnable.

			— Je ne peux pas porter de triplées, avez-vous oublié ? s’emporte Katharine. 

			Une fois que l’information a quitté ses lèvres, c’est comme si la réponse était évidente. 

			— Il me faut une autre reine, continue-t-elle. Une reine en qui je peux avoir confiance. Une reine qui m’aime assez pour les porter en secret !

			La bouche de Geneviève s’ouvre en grand. Puis elle la referme avant d’acquiescer. Elle semble même impressionnée.

			— Si tu parviens à t’assurer d’une telle loyauté, tu seras alors bien une reine Arron. Très bien, nous verrons. 

			Elle pivote pour s’en aller.

			— Où allez-vous ?

			— Je retourne au Volroy. Reprendre le rôle de tes yeux et de tes oreilles. 

			Elle s’arrête à la porte et regarde à nouveau Pietyr. 

			— Tu as perdu Natalia, et Pietyr est inconscient. Il te reste peu de personnes en qui tu peux avoir confiance, et encore moins qui peuvent te prodiguer des conseils. Mais je vais t’en donner un maintenant, afin que je n’aie pas le sentiment plus tard d’avoir failli à mon devoir : ne fais pas trop rapidement confiance à Mirabella. Peu importe l’aide qu’elle pourrait apporter et ce qu’elle dit. 

			Elle sort dans le couloir et ajoute :

			— Une reine ne devrait jamais faire confiance à une reine.
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			Dans la taverne de la place, Arsinoé et Billy sont assis à une table près des fenêtres et observent Jules. Cela fait pratiquement une semaine qu’elle va mieux, mais elle demeure prise d’assaut partout où elle se rend. Cait, Ellis ou Caragh sont toujours derrière elle, et Camden ne s’est pas écartée de plus de quelques mètres depuis qu’elles ont quitté le donjon du château ensemble.

			— Il est bon de les voir sans cordes ni chaînes, lance Arsinoé.

			Elle se met à rire quand l’un des rebelles s’approche trop et que Camden lui donne un coup de sa bonne patte.

			— La reine légion a toujours quelque chose à faire, réfléchit Billy tout haut. Elle doit toujours être vue quelque part, elle doit toujours parler à quelqu’un. Cela t’irrite, n’est-ce pas ? Tu n’as pas eu assez de temps en sa compagnie.

			Arsinoé ne prend même pas la peine de le nier. Pas à Billy, qui semble être en mesure de lire directement dans son esprit.

			— Les jours où j’avais Jules entièrement à moi sont révolus. Le bon vieux temps où tout était plus simple est bien terminé.

			Une ombre passe rapidement sur le visage de Billy, et il la dissimule derrière une pleine bouchée de poisson frit.

			— Au moins, elle est en forme.

			— Au moins en apparence.

			— Tu as des doutes quant au sort ? 

			Il regarde Jules avec attention à travers la vitre. 

			— Elle paraît tout à fait stable, reprend-il.

			Oui, tout à fait. Cela a l’air d’être le cas depuis que l’ancrage l’a éveillée. Elle semble un peu abattue, un peu honteuse, et en dessous de tout ça, un peu en colère.

			— C’est d’autant plus suspect, commente Arsinoé. Jules n’a jamais été très stable.

			Le tavernier approche avec de nouvelles chopes de bière, et il grimace à la vue des croûtes sur la main et l’avant-bras d’Arsinoé. Son regard indique clairement qu’il la jetterait dans la rue si elle n’était pas la reine exilée.

			— N’y prête pas attention, souffle Billy alors qu’Arsinoé tire sur sa manche. Ils ignorent que ce sont ces coupures qui leur ont rendu leur reine légion. S’ils le savaient, ils demanderaient la permission de les embrasser.

			— Dans ce cas, je suis contente qu’ils n’en sachent rien, réplique-t-elle, et Billy approche sa main pour l’embrasser.

			Sur la place, la foule commence à s’agiter et à murmurer, comme des moutons effrayés. Avant même qu’Arsinoé ne puisse repérer la source de leur malaise, les yeux de Billy manquent de jaillir de leurs orbites.

			— Elle a Braddock !

			Arsinoé se lève d’un bond et quitte la taverne en courant. Le grand ours brun est dressé sur deux pattes, les babines retroussées en un rugissement tonitruant, à l’extérieur de la porte principale. Juste à l’entrée se trouve Émilia, lui agitant un morceau de viande sous la truffe afin de l’attirer à l’intérieur.

			— Émilia, espèce d’idiote ! 

			Arsinoé les rejoint aussi vite que possible, ses coudes pointus l’aidant à se frayer un chemin à travers la foule. 

			— Qu’est-ce que tu fiches ?

			Elle tend les mains vers Braddock, et il se remet sur quatre pattes. Ses grands yeux sombres sont remplis d’effroi jusqu’à ce que Jules arrive en compagnie de Caragh, et qu’elles emploient leur don de naturaliste pour le calmer.

			— Je le conduisais à toi, explique Émilia. Après tout, qu’est-ce qu’une reine ourse sans son ours ?

			— Une reine ourse qui laisse son ours dans la nature, hors de la ville, là où est sa place !

			— Mais il faut bien qu’on le voie occasionnellement. Et je voulais tester mon nouveau don naturaliste.

			Jules secoue la tête, mais ce n’est pas réellement une réprimande. À l’horreur d’Arsinoé, Jules semble même presque amusée.

			— Pourquoi est-ce que tu penserais tout à coup être naturaliste ?

			— À cause du sort. Arsinoé a dit que peut-être... commence-t-elle sans terminer sa phrase avant de hausser les épaules. Et ce doit être vrai. Car l’ours est ici, et je suis en vie.

			— Tu aurais pu choisir une meilleure façon de le tester, rétorque Arsinoé, ses bras entourant la grosse tête de Braddock d’une manière protectrice. Je le ramène dans les bois.

			Dans l’enceinte des murs, il y a trop de monde. Même l’extérieur est devenu dangereux, les terrains d’entraînement des soldats empiètent désormais sur les dunes et les collines. Tant d’épées bruyantes se fracassant les unes contre les autres et tant de flèches perdues par des rebelles qui n’ont jamais tenu un arc avant.

			— Je vais t’accompagner, annonce Billy.

			— Moi aussi, ajoute Caragh.

			Ils traversent ensemble la porte, passant devant des habitants bouche bée. Peut-être qu’Émilia a raison, et que voir l’ours leur permettra de considérer Arsinoé sous un nouveau jour. Mais cette dernière pince les lèvres. Quel besoin a-t-elle de s’attirer les faveurs de la rébellion ?

			Quand ils atteignent la lisière des arbres, Billy plonge les mains dans ses poches pour en sortir de fines lanières de viande séchée à offrir à Braddock, comme une dernière attention.

			— Même s’il va me manquer, déclare Arsinoé, je dois te demander de le reconduire au Cottage noir. 

			Elle se tourne vers Caragh. 

			— Quand penses-tu revenir ?

			À sa grande surprise, Caragh soulève le menton.

			— Je ne compte pas y retourner. Et je ne rentre pas à Wolf-Spring.

			— Comment ça ?

			— Je vais rester ici, avec la rébellion, comme Luke et mes parents. Et comme beaucoup d’autres de ceux qui nous ont accompagnés. 

			Elle relâche son souffle. 

			— Mais pas Matthew. J’ai demandé à Matthew de rentrer avec le bébé. Si Sunpool tombe, ils seront plus en sécurité là-bas. Et bien qu’elle ne le dise pas, je pense qu’il serait mieux pour Jules qu’il ne soit pas présent. Il ressemble bien trop à Joseph plus âgé.

			— Tu devrais l’accompagner alors, suggère Arsinoé. Les aider à se cacher. Matthew n’a peut-être rien à craindre de Katharine, mais qu’en serait-il du petit frère de la reine légion ?

			— Tu penses qu’elle s’en prendrait à un bébé ? demande Billy, effaré.

			— Je pense qu’elle s’en prendrait à n’importe pouvant lui apporter un avantage. Elle est en guerre. Je ne peux même pas lui en vouloir.

			— Ils partent cet après-midi, les informe Caragh. Ils reprennent la mer pour Wolf-Spring avec le reste des Sandrin. Rejoignez-nous sur la plage pour leur faire vos adieux.

			 

			Cet après-midi-là, alors que le soleil commence à descendre, Arsinoé s’avance sur le sable froid et dur pour rallier les autres au bord de l’eau. Outre les Milone, Billy et Luke sont aussi présents, ainsi que Mathilde, qui ressent un lien avec le bébé depuis la nuit de sa naissance au Cottage noir.

			Le pauvre petit Fenn, emmailloté dans tout un tas de couvertures pour lutter contre le vent marin glacial, est transmis d’une personne à l’autre, comme un pichet de bière autour d’un feu. Quand il parvient à Arsinoé, elle le tend devant elle et plonge son regard dans le sien.

			— Le petit frère de Jules.

			C’est une chose bien étrange à dire – un frère dans une famille de sœurs. Il est si petit et pourtant sa mère est déjà partie.

			— Serre-le contre toi, rit Matthew. Embrasse-le.

			Arsinoé lance une grimace affectueuse.

			— Je pense qu’il a déjà été couvert de bien assez de baisers.

			Mais avant de le lui rendre, elle lui murmure de prendre soin de lui. À côté, Caragh demeure stoïque malgré ses yeux humides, même si elle dissimule bien ses larmes. Son limier brun est assis pitoyablement à côté de Matthew, en se pressant contre son flanc.

			— Joseph était son oncle, explique Billy en tapotant le ventre du bébé. Et j’étais le frère adoptif de Joseph. Cela signifie donc qu’il peut être mon neveu adoptif ?

			— Laisse tomber le côté « adoptif », répond Matthew. Et la maison Sandrin te sera toujours ouverte.

			— Donne-le-moi, demande Mathilde, en tendant les bras ; le bébé attrape ses doigts en gazouillant. J’étais proche quand ta lumière est née au monde, et je serai toujours en mesure d’en sentir la proximité.

			— Sont étranges, ces oracles, commente Luke.

			— Affirme l’homme qui a un coq perché sur l’épaule, note Billy. En parlant de poulets, Luke, comment va Harriet ?

			— Elle mange trop et distrait Hank, réplique-t-il, et son coq caquète honteusement.

			Billy étudie le bébé dans les bras de Mathilde.

			— Est-ce que tu penses qu’il sera naturaliste ? Est-ce que c’est comme ça que ça marche ? Même si l’un des parents est sans don ?

			— Je charme les poissons, objecte Matthew, en récupérant son fils.

			— Tu charmes tout le monde sans distinction, lui assure Billy. Mais je suis sérieux, c’est ainsi que ça fonctionne ?

			Cait observe le bébé avec une expression sévère.

			— Chaque Milone est né avec le don naturaliste. C’est ainsi que cela fonctionne. Et son don sera certainement puissant.

			— Briseur de malédiction, lance soudain Mathilde avant de cligner des yeux. Excusez-moi. Je ne sais pas pourquoi j’ai dit ça.

			Cait et Ellis échangent un regard.

			— Ce n’est rien. Nous comprenons pourquoi.

			— Pourquoi ? interroge Billy.

			— Depuis autant de générations que l’on puisse s’en souvenir, les femmes Milone sont nées par deux. Deux filles : l’une qui donne vie à deux filles et l’autre qui n’a pas d’enfant. Il fallait que ce soit ma Madrigal qui change les règles.

			Billy tend un doigt au bébé pour qu’il l’attrape, mais il semble que l’excitation du départ l’ait finalement rattrapé. Fenn s’est endormi.

			— Un petit naturaliste. Je me demande s’il rentrera un jour avec un autre couguar. La maison doit sembler bien vide sans.

			— Non, contredit Cait, et pour une fois son visage se fend d’un sourire. Il aura un bon familier, mais il ne sera pas comme Camden. Ce sera plus certainement un chien ou un oiseau. Nous serions contents avec un faucon, peut-être.

			— Ce sera un renard, déclare Mathilde, assez fort pour que le bébé rouvre les yeux. Un renard roux, avec un poitrail blanc vif et une queue noire. 

			Elle déglutit et secoue légèrement la tête avant de s’essuyer les yeux.

			— Eh bien, lance Matthew avec un large sourire. Tant pis pour les surprises.

			— Un renard, murmure Caragh avec tristesse. Sa mère aurait adoré ça.

			Matthew la laisse contempler une dernière fois le bébé.

			— Nous devrions prendre la mer.

			— Prends bien soin de ce petit bonhomme, ajoute Billy. Et de ma poule.

			Matthew remonte Fenn dans ses bras et soulève sa petite main en signe d’au revoir. Après un instant d’hésitation, il caresse la joue de Caragh et l’embrasse, fort. Puis il se retourne et le bébé et lui embarquent.

			Arsinoé fait un signe d’adieu aux autres Sandrin. Jonah, le frère cadet, lui sourit. Mais la mère de Joseph lui renvoie un regard noir qui la prend totalement au dépourvu. Elle ne s’était pas rendu compte que la mère de Joseph la détesterait et la tiendrait responsable de tout ce qu’il s’est passé.

			Alors que le bateau largue les amarres et rapetisse dans le port, Caragh le suit le long de la côte, et Arsinoé fronce les sourcils.

			— Qu’est-ce qu’il t’arrive ? interroge Luke.

			— Rien.

			Les yeux de Luke se plissent, et le coq perché sur son épaule la fixe avec son bec légèrement entrouvert.

			— Vous ne pouvez pas me mentir, reine Arsinoé.

			Arsinoé sourit à contrecœur. Elle ignore ce qui la dérange. Il y avait quelque chose dans le regard que Matthew vient de lancer à Caragh, quelque chose dans la façon dont il l’a observée.

			— J’imagine que je trouve cela injuste. Madrigal est morte ; je le sais, mais...

			Billy lui passe une main autour de la nuque et la serre.

			— Les garçons Sandrin et les filles Milone, reprend Luke, et Arsinoé se demande si elle ne peut vraiment rien lui cacher. Ils sont condamnés dès qu’ils posent les yeux l’un sur l’autre.

			— Pour le voir autrement, intervient Billy, les cœurs des Sandrin sont honnêtes. Ils peuvent être distraits, c’est certain, avec la bonne dose de magie basse et de tragédie. Mais ils reviennent toujours à leur premier amour.

			Si Matthew et Caragh parviennent à surmonter la barrière du chagrin, cela se vérifiera. Mais où est-ce que cela placera Madrigal dans les souvenirs de Matthew ? Et Mirabella dans ceux de Joseph ? Rejetées et mises à l’écart, et cela semble quelque peu injuste pour les deux femmes.

			Doucement, leur petit groupe se divise pour rejoindre la ville. Arsinoé s’apprête à suivre Billy quand Jules l’appelle :

			— Est-ce que tu veux bien rester près de l’eau avec moi un moment ?

			— Bien sûr.

			Arsinoé revient sur ses pas, et elles marchent un peu, l’une à côté de l’autre. Même si Arsinoé attendait avec impatience de passer du temps seule avec elle, elle se rend compte qu’elle ne sait pas quoi dire.

			— Je suis contente de pouvoir te regarder à nouveau dans les yeux, laisse-t-elle échapper. Sans tous ces vaisseaux explosés.

			— Ouais, rit Jules. Ça a vraiment fait mal, ça. 

			Elle lève une main et ausculte ses doigts. 

			— Tu penses que mes ongles repousseront ? Regarde celui-là. 

			Elle agite son majeur sous le nez d’Arsinoé.

			— Il est arraché jusqu’à la racine.

			— Beurk, réagit Arsinoé, en l’évitant. Je te concocterai une pommade.

			Jules prend une profonde inspiration.

			— Je suis contente d’avoir été consciente pour revoir mon petit frère. Même si le voir partir si rapidement n’aura pas été simple. Je n’arrive pas à croire que Caragh n’ait même pas pleuré.

			— Est-ce que tu as vu Luke et Ellis ? Il va leur falloir de nouveaux mouchoirs.

			Elles continuent d’avancer ensemble, et en même temps que le silence s’installe, il en va de même du mal-être d’Arsinoé.

			— Maintenant que Caragh a rejoint la rébellion, est-ce que ça signifie que le Cottage noir s’est placé en opposition à la Couronne ? demande Arsinoé.

			Jules secoue la tête.

			— Non. Caragh affirme que peu importe ce qu’il se passera, Willa ne s’opposera jamais à la Couronne, elle ne s’opposera jamais à sa Katharine.

			— Sa Katharine. Et moi alors ? C’est moi qu’elle a vue le plus. Et moi je ne suis pas la plus dérangée. 

			Arsinoé sursaute quand elle s’aperçoit que le visage de Jules s’affaisse. 

			— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Dérangée n’était pas le mot…

			— Ce n’est rien.

			— Bon... Comment est-ce que tu sens ? Rien d’inhabituel ?

			— Comment ça ?

			— Je ne sais pas. Est-ce que tu te sens en colère ? Désorientée ? Paranoïaque ?

			— Les trois à la fois. 

			Jules saisit une petite pierre qu’elle jette dans les vagues. 

			— Mais je ne pense pas que ce soit inhabituel, vu la situation.

			— Tu as raison.

			Jules prend une profonde inspiration.

			— Je dois rapidement me remettre. Émilia et les autres... ils voudront que je me batte.

			— Tu veux donc continuer. Tu veux devenir la reine légion ?

			Jules baisse les yeux, et une ombre lui traverse le visage.

			— Je veux destituer la reine revenante. Elle a égorgé ma mère, Arsinoé, elle tue son propre peuple. Après...

			Elle lève la tête, et Camden les dépasse à toute vitesse, concentrée sur le sable humide et la fraîcheur des vagues.

			— Et comment se portent tes dons ? Est-ce que tu les as testés depuis l’ancrage ?

			— Je les sens toujours tous les deux bien présents, répond Jules, en formant un poing. Toujours aussi puissants. Mais ça ne te plaît pas, si ? Tu aurais préféré que le don de la guerre reste lié. Tu veux que je reste naturaliste.

			Arsinoé hausse les épaules.

			— Tu aurais préféré que moi je sois une naturaliste. Et tu n’aimes pas que je manipule les poisons. Personne n’aime le changement, Jules, soupire-t-elle. Mais après tout ça, tu es peut-être bien la championne de l’île.

			— Sa championne, ou sa perte. J’ai entendu les deux.

			Elle le dit sur un ton à moitié moqueur, mais Arsinoé ne rit pas.

			— Quelle est la bonne version selon toi ?

			— Je pense que j’aurais dû être noyée quand j’étais bébé. Ou abandonnée dans les bois. Je pense que ma famille a assassiné une oracle car ils n’avaient pas le cran de faire ce qu’ils auraient dû faire.

			Arsinoé déglutit. Cette pauvre oracle reste suspendue au-dessus d’eux comme un nuage d’orage. Elle n’arrive pas à croire que Cait et Ellis soient responsables. Cait, qui lui a appris à construire une palissade, et Ellis, qui leur chantait des chansons. Elle ne peut pas imaginer que Caragh ait laissé faire ça.

			— J’aurais fait la même chose, admet Arsinoé. Je le ferais maintenant si on essayait de te faire du mal.

			— Même si je le mérite ?

			Jules regarde au large en y projetant son don de naturaliste. Une forme sombre file sous les vagues, visible malgré le bleu profond de l’eau.

			— Qu’est-ce que c’est ? demande Arsinoé alors que la nageoire dorsale du requin fend les flots.

			La bête se jette sur la plage, en battant de la queue, avant de commencer à haleter sur le sable. Il est beau, ses yeux sont noirs et brillants et son ventre blanc clair, mais c’est horrible de le voir mourir, sa bouche est ouverte en un mélange de confusion et de regret. Quand Camden lui bondit sur le dos et se met à le déchiqueter de ses dents et de ses griffes, arrachant sa peau grise et humide, Arsinoé veut frapper des mains pour l’écarter du requin. Mais Camden n’a rien d’un chaton, les oreilles en arrière et les crocs rougis par le sang de sa proie, elle se contenterait de grogner et d’enfoncer encore davantage ses griffes.

			Jules sort le couteau accroché à sa ceinture et s’approche du bord de l’eau. D’un mouvement rapide, elle plante la lame à l’arrière du crâne du requin, et ce dernier s’immobilise.

			— C’est de la bonne viande, explique-t-elle, en posant doucement la main sur l’animal. On peut en faire bouillir les os dans un bouillon. Même les nageoires sont comestibles. Il nous faut tout ce sur quoi on peut mettre la main.

			C’est un fait. De plus, Arsinoé a déjà vu Jules employer son don pour la chasse. C’est l’un des aspects du don des naturalistes. Mais, sans pouvoir mettre le doigt dessus, cette scène semble plus tenir du don de la guerre.

			— Je suis toujours une naturaliste, Arsinoé, et je reste ta gardienne. Une partie de moi le fera toujours pour toi. Tuer Katharine, m’assurer que tu es en sécurité. Mais tu as raison, je ne suis plus la même. Et quand tout cela sera terminé, plus aucun d’entre nous ne sera plus jamais le même.

			 

			Quand Arsinoé et Jules regagnent la ville ensemble, elles sont immédiatement approchées par un messager leur demandant de retrouver Émilia à l’arrière de l’écurie ouest du château.

			— Elle aime donner des ordres, non ? grommelle Arsinoé alors qu’elles se dépêchent de s’exécuter.

			Les écuries sont, comme prévu, désertes, à l’exception des chevaux dans leurs box. Tandis que Jules et elle arpentent le couloir, les chevaux sentent le don de la naturaliste et sortent la tête pour les saluer. La scène serait comique si l’humeur n’était pas si tendue et le couloir si sinistrement calme. Alors qu’elles approchent du fond du bâtiment, Jules tend la main pour tapoter le chanfrein de son propre cheval, le grand hongre noir qu’elle a volé à Katharine. Elle doit être soulagée, pense Arsinoé, de savoir qu’elle ne l’a pas accidentellement tué lors de la bataille d’Innisfuil.

			— Émilia ? appelle Jules. Est-ce que tu es là ?

			— Oui, répond Émilia en sortant du dernier box.

			— Eh bien, tu aurais pu dire quelque chose avant, marmonne Arsinoé. Qu’est-ce qu’il se passe ?

			— Nous avons de la visite.

			Arsinoé passe son poids d’un pied à l’autre avec nervosité tandis qu’une silhouette encapée apparaît. Qui que ce soit, cette personne est grande et massive dans son armure. Sur un hochement de tête de la part d’Émilia, elle baisse sa capuche, et Arsinoé s’exclame :

			— Margaret Beaulin ! Qu’est-ce qu’elle fabrique ici ? Qu’est-ce que vous…

			Jules pose un bras sur la poitrine d’Arsinoé.

			— Elle vient affirmer la loyauté de la totalité de la ville de Bastian ainsi que de ses guerriers à notre cause.

			Émilia tend un rouleau de papier à Jules, celle-ci le déroule et Arsinoé le lit par-dessus son épaule. C’est bien un traité. Un document rédigé décrivant l’allégeance entre Sunpool, la rébellion, et Bastian. Il porte les signatures de toutes les grandes maisons de la guerre.

			— Le clan Vatros, remarque Jules. Émilia, ton père a signé.

			— Cela ne me surprend pas.

			— N’avions-nous pas déjà l’allégeance des guerriers ? demande Arsinoé, confuse. En quoi est-ce si important ?

			— Vous aviez le soutien des guerriers loyaux aux Vatros, explique Margaret. Mais vous ne les aviez pas tous. C’est désormais le cas.

			— C’est désormais le cas. 

			Les yeux de Jules se plissent. 

			— Et nous devrions nous fier à ça ? Vous croire sur parole ?

			— C’est à vous de décider. C’est pourquoi je suis venue moi-même, plutôt que d’envoyer un messager. Je savais qu’Émilia ne me croirait pas à moins de pouvoir me regarder dans les yeux.

			— Et tu lui fais confiance ? demande Jules.

			Émilia lance un coup d’œil en coin à Margaret, et les poils de la nuque d’Arsinoé se hérissent. Elle n’a jamais vu Émilia avoir l’air incertaine ou vulnérable. Mais elle paraît maintenant afficher ces deux sentiments.

			— Margaret Beaulin a léché les bottes des empoisonneurs pendant longtemps. Mais ce n’est peut-être plus le cas. Si nous pouvons nous fier à elle, cela nous serait utile. Un seul guerrier vaut vingt soldats rebelles réguliers.

			— Des soldats rebelles réguliers, reprend Arsinoé. Mais qu’en est-il des combattants élémentaires avec leur foudre et leur feu ? Et des naturalistes avec leurs chiens féroces et leur cavalerie ?

			— Avec Bastian, nous pouvons assiéger Indrid-Down, continue Émilia. Nos forces pourront leur couper l’accès au port depuis le nord.

			— Et les miennes pourront les empêcher d’atteindre le fleuve, au sud et à l’est, opine Margaret. Et si d’une manière ou d’une autre, la reine revenante parvient à nous repousser, nous pourrons tous nous replier à Bastian et nous retrancher derrière les murs de la ville, qui ont résisté depuis bien plus longtemps que ceux du Volroy.

			— Mais seulement si nous vous faisons confiance, réplique Jules.

			— Est-ce que ce serait plus simple de me croire si j’exigeais en retour un siège à votre Conseil noir ? 

			Margaret hausse les sourcils. 

			— J’y ai pensé.

			— Si ce n’est pas votre exigence, alors pourquoi ? interroge Jules.

			— Pour Émilia. Car je l’ai abandonnée et déçue, et que j’ai une dette envers elle. Parce que j’ai aussi abandonné sa mère, ajoute-t-elle doucement. Je l’aimais.

			Arsinoé regarde Émilia et Margaret tour à tour ; chacune souffre de la simple présence de l’autre. Peu importe leur histoire, elle n’a pas été tendre.

			— Bastian est une ville fière, mais vous ne pouvez pas nier qu’elle est aussi sur le déclin, relance Jules, en enroulant le traité. Comment sont actuellement ses fortifications ?

			— Très solides.

			— Dans ce cas, faites-nous envoyer des armes. Des lances, des carreaux d’arbalète, des épées et des boucliers. Tout ce dont vous pourrez vous séparer. Envoyez-nous tout, et nous vous considérerons comme des alliés. 

		


		
			LE VOLROY
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			Au sein de la chambre du Conseil noir, Katharine est assise à l’extrémité de la longue table en bois sombre. Elle est agitée et troublée, et elle n’a pas beaucoup de patience à l’idée de se trouver une nouvelle fois mêlée à une réunion remplie de disputes. La grande prêtresse a eu le culot de suggérer que Mirabella soit autorisée à siéger aux réunions du Conseil, mais cette idée a rapidement été étouffée. Même si l’opposition avait été moins volubile, Katharine s’y serait de toute manière opposée.

			Les reines mortes, de par leur enthousiasme pour Mirabella, ont poussé la reine à rester à distance de sa sœur. Dès qu’elles la voient, elles se précipitent à la surface de la peau de Katharine avec tant de violence qu’elles lui font tourner la tête. Et bientôt, elles mettront la main sur un moyen de s’emparer de l’objet de leur désir.

			À moins que Katharine ne découvre une façon de les distraire.

			— A-t-on reçu des nouvelles de Jules Milone ? demande Katharine.

			— La reine légion n’a pas été revue depuis la bataille d’Innisfuil, répond Geneviève. Même si ses forces continuent de se rallier à Sunpool. Il semblerait également que nous ayons perdu Wolf-Spring.

			— Pour perdre quoi que ce soit, commente le cousin Lucian, il faut d’abord les tenir.

			— Que nous les ayons eus ou non, réplique avec légèreté Geneviève, nous avions espéré qu’ils resteraient neutres. L’île tout entière sait bien que les naturalistes ne choisissent pas de camp. Qu’ils s’impliquent dans ce conflit pourrait apparaître aux yeux de certains comme un point de basculement.

			Katharine regarde Rho Murtra, la commandante de sa garde.

			— Est-ce que la totalité de Wolf-Spring s’est vidée ? Ou seulement ceux qui ont des liens avec les Milone ?

			— Nos espions affirment que le groupe était important, explique Rho. Mais ce n’était en aucun cas la ville entière. Comme toujours, Geneviève exagère la situation.

			— Et qu’en est-il d’Arsinoé ?

			— Aux dernières nouvelles, elle ne croyait pas en la fuite de Mirabella. Elle a ordonné que des groupes de recherches soient lancés dans les collines et au bas des falaises, comme si elle était simplement tombée d’une fenêtre.

			Tout autour de la table, le Conseil noir ricane.

			— Arrêtez, s’emporte Katharine. Avant que ma sœur vous entende et  vous incendie. 

			Elle jette un œil à Bree qui lui répond d’un clin d’œil.

			— Le déni d’Arsinoé est une preuve que Mirabella est digne de confiance. 

			La grande prêtresse Luca pose une main sur la table, son expression est sereine.

			— Cela ne me plaît pas.

			Tous les membres du Conseil noir se tournent vers Rho. C’est la dernière personne dont on pourrait attendre un avis contradictoire à la grande prêtresse.

			— Que voulez-vous dire, demande Luca, cela ne vous plaît pas ? Qu’est-ce qui ne vous plaît pas ?

			— Cela me paraît trop simple. Tout comme cette journée à Innisfuil.

			Rho pivote vers Katharine, sa capuche blanche baissée à l’intérieur de la chambre du Conseil, ses cheveux rouge sang tombent sur ses épaules.

			— Trop simple, reprend Geneviève. Avez-vous oublié combien de gardes de la reine nous avons perdus ? Combien de…

			— La reine légion vit toujours, rétorque Rho. Et Arsinoé a une puissante conseillère en la personne de Cait Milone.

			— Que faisons-nous alors ? interroge Lucian.

			— Rien, affirme Antonin. Attendons, et voyons si la rébellion s’essouffle. Nous ne pouvons de toute façon pas les affronter avant le printemps.

			La grande prêtresse Luca se penche en avant.

			— La parade en l’honneur de Mirabella apaisera les inquiétudes. L’afficher ainsi montrera aux rebelles qu’il y a deux reines à craindre, et son utilité face au brouillard ne fera qu’accroître votre popularité.

			— C’est une erreur. 

			Lucian Arron secoue la tête.

			— Cousin Lucian. Lucian, se reprend Katharine, comme il n’y a plus deux Lucian à siéger au Conseil et qu’il est inutile de le cajoler avec un titre familial. Des espions et des soldats la suivent à la trace depuis son arrivée. Elle n’a pas tenté une seule fois de contacter les rebelles ni même de prendre la fuite. Même si elle s’en allait, en quoi serait-ce si important ? Elle ne sait rien de plus maintenant qu’elle ne savait déjà avant. Cela ne nous affecterait pas davantage.

			Elle se tourne vers Bree.

			— Bree Westwood. Quelle est votre opinion ? Quelles sont vos observations de votre vieille amie depuis son arrivée ?

			Bree serre les lèvres. À chaque fois que les affaires du Conseil s’orientent vers Mirabella, elle s’est tue. Généralement les yeux fixés sur les genoux, elle affiche ainsi sa neutralité.

			— Elle aime toujours Arsinoé. Ce sera toujours le cas. Mais elle a reçu une éducation de reine. Sa loyauté va au peuple et à la Couronne. 

			Bree regarde Katharine et hausse les sourcils avant d’ajouter :

			— Et on peut dire qu’elle vous craint un peu.

			— De la flatterie, marmonne Lucian.

			— La vérité, s’énerve Bree.

			— Cela suffit, assène Katharine en levant une main. Si vous ne voulez pas que je présente Mirabella au peuple, alors que voulez-vous que j’en fasse ? Que je la nourrisse et la loge en secret sans rien en échange ? Et si le brouillard s’en prend à la ville ? Devrions-nous la dissimuler jusque-là, afin qu’elle puisse le repousser comme une sauveuse inespérée ? 

			Les coins de sa bouche s’affaissent et elle reprend :

			— Il est certain que cela n’aiderait en rien le peuple à se rappeler sa… popularité.

			— Il y a autre chose.

			Renata Hargrove s’éclaircit la voix et place timidement une main sur la table.

			— Renata. De quoi s’agit-il donc ?

			— Tout comme Geneviève a gardé des espions au sein de la rébellion, j’en ai également gardé ailleurs. Y compris à Bastian.

			Geneviève croise les bras en se reculant dans son siège, les yeux plissés.

			— Vous avez été en contact avec Margaret Beaulin.

			— Jusqu’à présent, je la croyais loyale, malgré son renvoi du Conseil noir.

			— Mais ce n’est plus le cas ?

			— Elle affirme que c’est toujours le cas. Cependant ce n’est pas ce que mes espions me rapportent. Ils me disent qu’elle a quitté Sunpool avec un traité signé, afin de déclarer l’allégeance de la ville à la cause de la rébellion.

			— Un traité signé ? Qui l’a signé ?

			— Les chefs de toutes les grandes familles guerrières.

			Katharine se recule dans son siège, abattue.

			— Comment est-ce que cela a pu se produire ? Comment est-ce que la Couronne a pu perdre Wolf-Spring et Bastian ? Au moins, Mirabella pourrait nous aider à garder Rolanth !

			Rho Murtra fait glisser avec empressement ses paumes sur le bois.

			— Nous devrons peut-être prendre Bastian d’assaut.

			— Maintenant ?

			— Aucune montagne ne nous sépare, aucune raison d’attendre le dégel du printemps.

			— Non, objecte Antonin. Nous ne devrions pas gaspiller nos ressources avant le printemps.

			— Quand les rebelles pourront nous approcher par le nord et que Bastian pourra nous prendre à revers avec ses guerriers, souligne Rho. À l’évidence, les empoisonneurs n’ont pas mené beaucoup de batailles.

			— Car le respect que l’on inspirait aux autres les a empêchés de se soulever, siffle Antonin, pendant les cent dernières années !

			— Cela suffit. 

			Katharine se dresse, signalant ainsi la fin de la réunion. 

			— Vos opinions ont été entendues, et je vais désormais les considérer.

			 

			Après la levée de la séance du Conseil noir, Katharine se retire dans l’intimité de ses appartements de la tour occidentale.

			— Avez-vous besoin de quoi que ce soit, reine Katharine ? s’enquiert sa servante.

			— Non, Giselle. Pas pour le moment. Quand tu t’en iras, est-ce que tu veux bien verrouiller la porte ?

			La perte de Bastian et la trahison de Margaret Beaulin sont regrettables. Mais Katharine ne peut s’empêcher d’être satisfaite. Elle n’aurait pas pu demander une meilleure solution.

			— Mes sœurs mortes, souffle-t-elle à son reflet dans le miroir de sa commode. Notre règne est une nouvelle fois menacé. J’aimerais échanger avec vous.

			Elle s’approche tandis que les reines mortes se lèvent. Un observateur extérieur n’aurait peut-être remarqué aucun changement – un mouvement subtil dans les muscles du visage, un frémissement dans son iris, une petite série de tics appartenant aux nombreuses reines différentes –, mais elle s’aperçoit bien de leur présence dans sa peau après qu’elles ont quitté son sang.

			Quel échange ? demandent-elles en sifflant. Quelle menace ?

			— Les guerriers s’opposent à nous. Ils souhaitent se détourner de la Couronne pour rejoindre la rébellion.

			La rage des reines trépassées ondoie sur son visage.

			Impossible, ils ne peuvent pas.

			— Si, à moins que nous les en empêchions.

			Oui. Les arrêter. Les tuer.

			— Mais je ne peux y aller. Ma présence est requise ici.

			Nous devons partir. Marcher avec l’armée.

			— Oui, admet avec précaution Katharine. Mais vous devez partir seules.

			Nous ne pouvons partir seules. Nous n’avons pas de corps, pas de sang. Tu es notre vaisseau.

			— Et si je vous en fournissais un autre ?

			Mirabella...

			La voix de Katharine se durcit.

			— Non. Pas Mirabella. Jamais ma sœur, affirme-t-elle, en serrant les dents tandis que les reines continuent de murmurer le nom de Mirabella. Quelqu’un d’autre. Pouvez-vous pénétrer dans quelqu’un d’autre ?

			Ce ne sera pas permanent. Pour qu’un vaisseau soit durable, il doit provenir du sang.

			Le sang. Celui de la lignée des reines.

			— Temporairement, alors. Comment pouvons-nous le faire ?

			Elles se taisent. Katharine se crispe.

			Il doit être disposé. Ou il doit être affaibli.

			— Affaibli ? Comme je l’étais quand je suis tombée dans le fond du domaine Breccia. 

			Elles ne répondent rien. Elle entend simplement la multitude de leurs respirations. 

			— Non. Je ne peux pas faire ça. Ce vaisseau temporaire doit être volontaire. Et vous m’obéirez toujours même au sein de quelqu’un d’autre ?

			Tu es notre vaisseau permanent. Tu es une reine. De notre sang. Reine Katharine. Notre aimée.

			— Bien. J’ai le soldat idéal à l’esprit.

		


		
			SUNPOOL
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			Quelques jours après le départ des Sandrin avec le jeune Fenn, Arsinoé et Billy sont réveillés dans leur chambre par une voyante dans une cape jaune.

			— Reine Arsinoé, maître Chatworth, veuillez me suivre.

			— Pourquoi ? interroge Arsinoé, en sortant les jambes du lit. Et pourquoi si tôt ?

			— Euh, Arsinoé, intervient Billy, en enfilant sa chemise et en regardant la place depuis la fenêtre. Nous ferions bien d’y aller. Tout le monde est déjà là en bas… Jules, Émilia, Mathilde, même Cait et Caragh Milone. Comme le dirait ma mère, il se trame quelque chose.

			Curieux, ils se préparent et descendent sur la place. Ils accompagnent Jules et sa suite à travers la cour, dépassant la fontaine, qui fonctionne désormais, avec sa statue de poisson bondissant. Certaines parties de Sunpool ont repris vie, elles ont été nettoyées et remises à neuf après cet afflux de nouveaux ouvriers qualifiés. Pourtant, en passant devant quelques oracles vêtus de leurs capes jaunes, Arsinoé ressent une pointe de culpabilité. Les oracles étaient des fantômes auparavant, leur nombre diminuait. Ce sont toujours des fantômes, leur calme et leur immobilité sont envahis, et ils sont poussés sur le côté pour faire place à la guerre.

			— Tu ne trouves pas ça étrange ? demande doucement Arsinoé à Billy. Ils invitent la rébellion ici, et pourtant ils ne veulent pas avoir leur mot à dire sur la question.

			— C’est peut-être parce qu’ils savent déjà ce qu’il va se produire. Mais c’est en effet curieux. Depuis notre arrivée, je n’ai vu que Mathilde parler à Jules et Émilia, mais elle n’est même pas une Lermont. Les Lermont sont comme les Arron de cette ville, non ?

			— Elle a du sang Lermont, commente Caragh en les entendant. Par son père. Je lui ai posé la même question en arrivant. Ils la laissent prendre les devants, car de tous les oracles, c’est elle la plus guerrière. C’est triste. Ceux possédant le don de voyance sont considérés comme faibles et indésirables depuis si longtemps qu’ils ne croient même plus en eux-mêmes.

			— Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai le sentiment qu’ils ont retrouvé confiance aujourd’hui.

			Arsinoé et les autres s’arrêtent derrière Jules alors que deux oracles sortent de derrière deux piliers. Le cloître dans lequel ils se situent et ses rangs de piliers sont appelés le jardin de la vision, un endroit à l’intérieur des murs du château où les voyants peuvent communier et pratiquer leur don en toute tranquillité. Arsinoé trouve le lieu aussi plaisant – avec son herbe verte et ses rangées de buissons fleuris – qu’étrange. Il est empli de bols de prédiction contenant de l’eau et parfois du vin, et les piliers au centre de cet espace vert ne soutiennent rien et comprennent chacun deux bancs de pierre à leur base.

			Arsinoé se fraie un chemin à coups de coude jusqu’à l’avant du groupe.

			— Joséphine, Gilbert, interpelle Jules, en saluant chaque voyant. Mathilde est-elle en chemin ?

			— Je suis ici.

			Cette dernière traverse le jardin et embrasse les deux oracles : l’une est une grande femme blonde qui ressemble un peu à Mathilde, et l’autre est un homme plus âgé dont les cheveux ont presque la même couleur sable que ceux de Billy.

			— Je sais déjà ce qu’ils ont vu.

			— Eh bien ? demande Émilia. Qu’est-ce que c’est ?

			La femme, Joséphine, prend la parole :

			— Nous avons vu une bataille à Indrid-Down. Des forces s’étendant jusqu’à la base du Volroy.

			Émilia sourit.

			— Bien. Quand ?

			— Il n’y avait pas de neige. Mais hormis cela, je ne peux rien dire. Mais j’ai vu autre chose : Mirabella à dos de cheval aux côtés de la reine, portant une armure en argent.

			— Sa foudre pourrait nous abattre par centaines, commente Émilia, en lançant un regard noir à Arsinoé. Et toi qui pensais qu’elle ne nous trahirait pas.

			— Elle ne l’a pas fait, s’énerve Arsinoé. Elle ne le fera pas !

			— Ce n’est pas tout, continue Joséphine. Il y aura une opportunité de récupérer Mirabella. Si vous la saisissez, elle ne participera pas à cette bataille. C’est ce qu’affirment les osselets.

			Les osselets. Cela semble assez fragile selon Arsinoé, mais les seuls mots qui comptent sont : « récupérer Mirabella ».

			— Quand ? Quand pouvons-nous la récupérer ?

			L’oracle prénommé Gilbert inspire profondément. Il s’avance vers un bol de prédiction vide et attrape une bouteille posée près de sa base, la débouchant d’un coup de poignet. Puis il verse le liquide rouge foncé dans le bassin en marbre peu profond. Arsinoé déglutit. Elle aurait préféré qu’il emploie de l’eau. Le vin ressemble trop à du sang.

			Une fois la bouteille vidée, le liquide se fige, plus vite que la normale, et le voyant brise la surface du bout du doigt, d’un geste circulaire. Son don est puissant. Pendant un instant, Arsinoé jurerait d’être en mesure de voir le visage de Mirabella et ses cheveux au vent, ainsi que l’éclat d’un plastron en argent.

			— La reine revenante souhaite organiser un défilé public à travers la capitale, explique Gilbert. Afin d’annoncer officiellement l’allégeance qui lie les deux sœurs. La parade aura lieu dans six jours.

			— Six jours, répète Jules. Cela ne fait pas beaucoup de temps.

			— L’ensemble du parcours sera lourdement gardé, affirme Mathilde. Elle aura des archers aux fenêtres de chaque bâtiment et sa cavalerie dans les rues.

			Émilia place ses mains sur ses hanches.

			— Nous ne pouvons pas espérer fuir avec elle. Pas sans qu’une armée tout entière nous poursuive jusqu’à Sunpool.

			— Nous pourrions peut-être les semer, suggère Jules. Nous pourrions tendre des pièges à l’extérieur de la ville. Des embuscades pour les ralentir et nous couvrir pendant que nous nous retirons.

			— Bonne suggestion. Mais « nous » ne ferons rien. Peu importe notre décision, tu resteras en retrait, loin du danger.

			— Je ne suis bonne à rien d’autre qu’à me battre. Tu ne peux pas m’en empêcher.

			L’oracle Joséphine s’éclaircit la voix.

			— Ce n’est pas tout. Nous avons vu que, si vous saisissez cette opportunité, alors Mirabella ne prendra pas part à la bataille du Volroy.

			— Mais ? insiste Jules.

			— Mais vous non plus.

			Arsinoé lance un regard stupéfait à Jules.

			— Que voulez-vous dire ?

			— Parle, oracle ! 

			Émilia s’avance avec colère vers la femme, mais Mathilde s’interpose.

			— S’il y avait davantage à dire, alors elle l’aurait dit, assure-t-elle doucement.

			Jules pose une main sur le bras d’Émilia, et la guerrière se détend. Jules opine en direction des voyants.

			— Je vous remercie. Je dois échanger avec mes amis. J’apprécierais que vous n’en parliez à personne avant que notre décision soit prise.

			Ils retournent aux appartements privés de Jules, et Arsinoé, Émilia, Cait et Mathilde accompagnent Jules à l’intérieur pour se rassembler autour du foyer. Elle a demandé à Billy, Luke et même à Caragh d’attendre à l’extérieur.

			— Tes amis, se moque Émilia. Tu es une reine maintenant, tu dois parler de « conseillers », de « stratèges » ou de « généraux ».

			— Si je suis une reine, rétorque Jules, est-ce que je ne peux pas dire ce que je veux ?

			Elle se tient debout devant la table et se verse un verre de vin, mais elle le fixe longtemps au lieu de le boire.

			— Tu es anxieuse, constate Arsinoé, en passant une main sur la queue de Camden. Je le sais parce que ton fauve refuse de s’assoir. À quoi est-ce que tu penses ?

			— J’aimerais que les visions soient plus claires.

			— Comme nous tous, sourit Mathilde.

			Jules pose son gobelet et étudie la table comme si elle regardait une carte. Son doigt suit le tracé de routes imaginaires entre Sunpool et Indrid-Down, avec tant de rapidité et de précision qu’Arsinoé a besoin de s’assurer qu’une carte n’a pas été sculptée à même la surface.

			— Je ne sais pas comment m’y prendre, Arsinoé. Je sais que tu souhaites que je la sauve…

			— Qui nous dit même qu’elle veut être sauvée ? souligne Émilia. Il n’y a rien de plus compliqué que de sauver quelqu’un qui ne souhaite pas l’être. Mais nous saurons très exactement où elle se trouvera. 

			La main d’Émilia dérive vers la dague accrochée à sa ceinture. 

			— Même si nous ne parvenons pas à la sortir de là, nous pourrions nous faufiler et….

			— Un mot de plus, grogne Arsinoé, et je vais chercher mon ours.

			— Je ne le dis pas par cruauté, ni même parce que je désire la savoir morte, malgré le fait que ce soit une traîtresse déloyale et perturbatrice.

			Arsinoé serre les poings, mais la voix d’Émilia est légère et aimable, presque douce.

			— Mais tu la connais, Arsinoé. Tu sais combien elle est puissante. Combien elle est trop puissante, soupire-t-elle. Et tu sais ce que la reine morte Daphné t’a confié. Ce que la mort de Mirabella pourrait signifier. Pour mettre un terme au brouillard, cela en vaudrait la peine.

			— Émilia, intervient Jules, toujours penchée par-dessus la table, la décision a déjà été prise. Nous ne chercherons pas à tuer Mirabella. 

			Elle se redresse et ajoute : 

			— Sans elle, nous perdrions l’intégralité de Rolanth.

			— Vous ne devriez peut-être même pas en parler, commente Cait. Si ce que les oracles ont vu se produit, qu’est-ce que cela annonce pour toi, Jules ? Tu devrais peut-être ignorer tout cela. Laisser le moment passer.

			Jules pose les mains sur le plateau, et le bois de la table se met à trembler.

			— Jules ? demande Arsinoé, et Jules se recule.

			— Je vais bien.

			Elle prend une gorgée de son verre avant de le déplacer par son don de la guerre pour prouver qu’elle en est capable, le faisant sautiller sur la table comme un lapin, tandis que sa grand-mère l’observe d’un air sévère.

			— Tu t’es entraînée.

			— Je devais m’assurer que les deux dons étaient bien toujours présents, se justifie Jules, d’un ton légèrement honteux.

			Arsinoé scrute Émilia. La guerrière se tient le bras, celui qui porte les marques de magie basse. Quand elle aperçoit le regard d’Arsinoé, elle le lâche rapidement. Mais Arsinoé sait qu’elle a ressenti quelque chose quand la table a frémi. Quand le don de la guerre de Jules s’est embrasé, l’ancrage entre elles s’est tendu.

			— Nous allons ignorer l’opportunité, décide Jules. Nous attendrons d’avoir une autre chance. Une autre vision.

			— Il n’y aura peut-être pas d’autre occasion, souligne Émilia. Moi aussi j’ai peur pour toi. Mais la possibilité de retirer Mirabella du champ de bataille…

			— Ce n’est pas pour moi que j’ai peur. Le fait que je ne sois pas à la bataille du Volroy peut signifier n’importe quoi. Mais je ne veux risquer la vie de personne d’autre, pas pour une mission dont les probabilités sont si minces. Je refuse qu’on répète l’expérience qui a impliqué ma mère !

			Elle se recule à nouveau alors que la table tremble et que le vin renverse son liquide rouge sur la surface. Camden se frotte à sa jambe valide. Cait surprend le regard d’Arsinoé et secoue une fois la tête avec sévérité. Elle craint que Jules ne soit pas prête.

			Arsinoé fixe la table, voyant s’y former un plan invisible du Volroy comme si elle aussi bénéficiait du talent des guerriers pour les cartes.

			— Et s’il existait un moyen de récupérer Mirabella sans que personne n’ait besoin de faire quoi que ce soit ?

			— À quoi penses-tu ? demande Jules avec méfiance.

			— Je peux me faufiler dans le Volroy pour la retrouver. Je lui dirai que nous sommes là. Nous pouvons préparer une diversion sur la route de la parade où elle pourra se libérer et s’échapper. Nous arrangerons un point de rencontre, et Émilia et les guerriers pourront nous faire quitter la ville.

			— Comment comptes-tu entrer dans le Volroy sans te faire repérer ? s’enquiert Émilia. Ce n’est pas spécialement difficile de te rater avec tes balafres ni même avec une écharpe entortillée autour de ta tête.

			— Je connais les chemins de traverse de la forteresse, tous les passages cachés. Même ceux de la tour de la reine.

			— Comment est-ce que tu les connais ? interroge Jules.

			Arsinoé hausse les épaules.

			— Car je les ai vus au travers des yeux de Daphné, durant mes rêves.

			Jules et Émilia échangent un regard, l’expression de Jules est dubitative.

			De l’autre côté de la porte leur provient un cri plutôt fort qui se transforme graduellement en un chant : Hank, le coq noir et vert de Luke. Un tel volume provenant d’un si petit bec. Il manque de faire vibrer le bois.

			— C’était Hank, affirme Arsinoé. Luke doit commencer à perdre patience. Alors qu’est-ce que tu en dis, Jules ? Et n’oublie pas que si tu refuses, je le ferai probablement de toute façon.

		


		
			LE VOLROY
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			À la capitale, les préparatifs de la parade occupent la majorité du temps de Katharine.

			— Un bleu plus foncé pour la cape, réclame Geneviève aux domestiques, qui lui montrent les vêtements que porteront les élémentaires.

			Elle touche une veste à boutons d’argent et en caresse le col.

			— Et plus de fil argenté, là. Je veux que chaque élémentaire mette du noir, du bleu et de l’argent, tout comme elle. Je veux qu’ils soient reconnus, ces sujets loyaux à la Couronne.

			Les élémentaires qui ont survécu à la rencontre avec le brouillard à port Bardon ouvriront la marche, devant les reines. Geneviève a également fait passer le mot que chaque élémentaire est invité à afficher ces couleurs, pour montrer leur don avec fierté. Les survivants seront très élégants, ainsi habillés de laine noire, d’une cape bleu profond et de dagues aux hanches, arborant chacune une poignée en argent poli couronnée d’une grosse perle de rivière. Mirabella portera elle aussi essentiellement du bleu, pour marquer sa différence avec la reine, ainsi que le plastron personnalisé en argent commandé par Katharine. La reine sera évidemment en noir, à l’exception d’un plastron en or orné de crânes.

			— Vous êtes vraiment douée pour cela, Geneviève, complimente Katharine alors que celle-ci passe les mains sur une jupe ornée de perles qu’elle a fait confectionner spécialement pour Bree, l’élémentaire officielle du Conseil noir.

			— Je suis heureuse que vous trouviez une utilité à ce talent, répond-elle, les yeux fixés sur son ouvrage. D’autres pourraient considérer cela comme du gâchis. Mais il y a une certaine forme de puissance dans l’affichage du pouvoir. La façon dont on se présente… importe.

			— C’est vrai. Je devrais vous donner la responsabilité de tous les événements formels. 

			Geneviève la regarde du coin de l’œil. 

			— Vous devriez me placer à la tête de votre Conseil.

			Katharine lui lance un sourire doux. Geneviève a éprouvé des difficultés à trouver sa place en l’absence de Natalia, tentant de remplir bien des rôles différents : celui de la gentille meneuse ; celui de la matriarche Arron rusée et impitoyable. Elle pourrait dire à Geneviève qu’elle n’a pas besoin de remplacer sa sœur. Mais elle pense qu’elle devra bien le découvrir par elle-même.

			— Pourtant Rho Murtra s’occupe des soldats, continue Geneviève, et Antonin et la grande prêtresse s’occupent des comptes.

			— Cela ne vous suffit-il pas d’être maîtresse des espions ?

			— Co-maîtresse. Un titre que je partage avec Renata Hargrove la sans don, d’entre tous.

			— Renata, reprend Katharine. Renata n’a rien de plus que ses yeux, et elle sait quand s’arrêter et écouter. Mais c’est bien en vous que j’ai le plus confiance, Geneviève.

			Geneviève se tourne vers elle, congédiant les domestiques d’un geste de la main.

			— C’est en moi que tu as le plus confiance ?

			— En effet.

			— Parce que nous avons les mêmes objectifs ?

			— Parce que nous avons les mêmes objectifs, confirme Katharine. Mais aussi parce que vous êtes la sœur de Natalia. Ne vous inquiétez de rien, Geneviève. Ce n’est pas parce que je pense que vous prenez cela à cœur.

			Geneviève enroule un mètre ruban autour de son poignet comme si c’était une corde.

			— Bien sûr que je prends cela à cœur, très à cœur même. 

			Elle serre le ruban jusqu’à ce qu’il s’enfonce dans sa peau. 

			— Tu sais, la reine légion se déplace tout le temps avec une oracle. Même si le don de voyance est changeant et faible, je m’inquiète des informations que celui-ci peut lui apporter. De ce qu’elle pourrait savoir avant nous.

			— J’aurais peut-être davantage peur que la reine légion chevauche avec Arsinoé et son ours à ses côtés.

			Katharine et Geneviève pivotent sur elles-mêmes.

			— Grande prêtresse, lance Katharine. Nous ne vous avions pas entendue.

			— C’est rare que qui que ce soit m’entende arriver. Cela provient de ma robe, je crois. De sa matière. Je sais que Renata a fait équiper un bon nombre d’espions de vêtements du Temple.

			La vieille femme s’approche, et Geneviève s’éclipse rapidement. Comme sa sœur auparavant, il n’y a guère d’amour entre Geneviève et la grande prêtresse.

			— Les préparatifs de la parade se déroulent-ils bien ? demande Luca, en s’avançant vers les tables où les habits élémentaires ont été étalés. Je sais que Rho dort à peine, elle cartographie et cartographie encore la ville, identifiant ainsi les failles et les potentiels endroits problématiques.

			— Oui. Je la vois sortir à cheval en compagnie de soldats matin et soir.

			— Et Geneviève a ordonné que des bannières et des drapeaux soient confectionnés ?

			— Il ne reste plus que les retouches de vêtements. Mais aussi la nourriture, le vin et…

			Luca rit.

			— Ne vous inquiétez pas autant. Les habitants de la capitale ont bien assez d’expérience en termes de spectacle. Tout se passera comme il le faudra.

			 

			Quand Bree, Elizabeth et elle sont convoquées à la salle du trône pour aider aux préparatifs de la parade, Mirabella dissimule une moue ennuyée. Un autre essayage de robes et un autre choix de dentelle sont loin d’être prioritaires dans sa liste des tâches. Elle doit toujours trouver un moyen d’atteindre Pietyr Renard, mais aussi un moyen de le réveiller.

			Elle est remplie de mortes.

			Les derniers mots de Madrigal tourbillonnent dans sa tête, comme ses pensées concernant Daphné et la reine Illiann. Les tomes au sujet de la reine bleue stockés dans la bibliothèque du temple d’Indrid-Down en ont été sortis afin d’effectuer des recherches sur le brouillard. Mais pourquoi n’ont-ils pas été rendus ? Est-ce qu’on y découvre autre chose ? Quelque chose devant être caché ?

			— Mira ? l’appelle Elizabeth. Ne veux-tu pas que Bree essaie sa robe ?

			— Bien sûr que si. Excusez-moi. J’éprouve des difficultés à me concentrer.

			— Quelque chose ne va pas ? demande Bree.

			— Si, tout va bien, ment-elle.

			Arsinoé. Comme j’aimerais que tu sois là. Même si tes conseils seraient irréfléchis et calamiteux.

			Mirabella suit Bree et Elizabeth dans les escaliers, comme si elle était dans un songe. Quand elles arrivent dans la salle du trône, elle les observe donner des ordres aux couturiers avec un sourire figé. Des rubans et des perles coulent à flots sur le sol et semblent rebondir dans sa direction comme s’ils étaient pris dans de la mélasse.

			— Est-ce que tu vas bien, ma sœur ? interroge Katharine, ce qui rappelle Mirabella à la situation présente. Peut-être que tout cela t’ennuie. Après tout, tu as connu de nombreux jours de ce type, à jouer avec des robes et rire avec tes amies. 

			Katharine s’appuie contre le bord de la table avec une expression sereine et heureuse. 

			— Pour moi, tout cela est encore nouveau.

			Mirabella tend la main vers un joli pendentif en argent.

			— Pardonne-moi. On devrait toujours pleinement profiter de telles journées.

			De l’autre côté de la pièce, Luca s’amuse alors que Bree déploie sa jupe ornée de perles. L’espace d’un très bref instant, le regard de la grande prêtresse rencontre celui de Mirabella. Mais qu’est-ce que tu attends ? lui demande ses vieux yeux. Penses-tu que tu auras l’éternité pour trouver tes réponses ?

			— Katharine. Comment se porte Pietyr ?

			La reine s’éclaircit la voix.

			— Il va bien, aussi bien que possible. Pourquoi cette question ?

			— Je sais que son état doit te peser. Et... j’aimerais le voir.

			— Le voir ?

			— Lui rendre visite, se corrige Mirabella. Et j’aimerais également découvrir le manoir Greavesdrake, l’endroit où tu as été élevée.

			Katharine l’étudie avec curiosité, mais l’expression de Mirabella reste inchangée.

			— Bien sûr. Je vais m’en occuper.

			Bree s’approche pour lui montrer sa jupe, et Mirabella admire le travail des perles. Elle s’avance vers la table et passe une main sur les poignées des dagues d’apparat. Tant de délicatesse. Il est difficile d’imaginer Jules Milone porter cela un jour. Difficile de croire qu’elle pourrait commander la garde de la reine en robe et avec une couronne. Ou de concevoir que Luca s’inclinerait un jour devant elle.

			Mirabella le pensait quand elle a affirmé à Bree et Elizabeth n’avoir aucune allégeance envers Katharine ou la rébellion. Mais qu’il n’y ait pas de reine issue de la lignée dans la tour occidentale... Ce serait mentir que de dire que cela lui paraîtrait naturel. 

			Elle se dirige vers la fenêtre et regarde en bas ; de là, elle peut voir la cour intérieure du Volroy où Rho est montée sur un grand cheval blanc, dirigeant des rangs et des rangs de gardes de la reine pendant leurs exercices. Même si elle ne parvient pas à comprendre ses paroles, elle entend les aboiements francs de Rho et contemple les soldats répondre avec une précision évidente.

			— Elle est très douée, commente Katharine, en la rejoignant à la fenêtre. Un véritable atout pour le Conseil noir, tout comme je suis certaine qu’elle l’était pour toi à Rolanth.

			— La loyauté première de Rho était envers la Déesse. Et envers sa ligne de succession, il semblerait.

			— Elle sera très utile face à la rébellion.

			— J’en suis certaine.

			Dans la cour, Rho s’est débarrassée de sa capuche blanche, et ses cheveux détachés flamboient dans son dos. Elle est désormais la commandante de la garde de la reine. Elle n’a plus grand-chose d’une prêtresse.

		


		
			INDRID-DOWN
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			Arsinoé et Billy se faufilent dans les rues de la capitale tôt le matin, habillés de chaudes capes grises. Il a un panier au bras, comme s’il allait au marché, elle ne transporte rien. Avant qu’ils quittent Émilia et Mathilde aux abords de la ville, Arsinoé leur a demandé de lui donner l’apparence de quelqu’un d’autre. Rien de trop tapageur pouvant attirer les regards. Elle voulait passer les vêtements d’une marchande ou d’une comptable. Elles lui ont donc laissé son pantalon marron, et Mathilde lui a prêté un gilet jaune bouton d’or à mettre par-dessus une chemise blanche et propre. Puis elles ont coiffé ses cheveux pour former une paire de chignons bas, avec quelques mèches libres pour dissimuler légèrement ses cicatrices. Elle ne sait pas si elle ressemble à une comptable, mais elle est certaine qu’elle ne se ressemble pas.

			— Bonne Déesse, murmure Arsinoé alors qu’ils progressent dans une rue secondaire, faisant attention à ce que leurs pieds ne se retrouvent pas dans l’une des flaques boueuses et gelées entre les pavés. J’avais espéré ne plus jamais revoir cet endroit. 

			Elle renifle. 

			— Mais au moins, la ville ne sent pas mauvais en hiver.

			Ils ont pratiquement atteint leur destination ; les tours du Volroy sont clairement visibles, obstruant le ciel alors qu’ils passent entre les bâtiments.

			— Rien de tout cela ne me plaît, souffle Billy. Tu ne devrais pas y aller seule.

			— Ce sera plus sûr si je suis seule. Et je n’aurai pas à traîner derrière moi quelqu’un qui ne connaît pas le chemin.

			Ils se dépêchent de rejoindre le bout d’une allée et s’arrêtent net. Plus que quelques rues à traverser, et ils seront arrivés au Volroy. Arsinoé pose les mains sur les épaules de Billy.

			— Tu devrais rester ici.

			— Pourquoi ? Je suis habillé comme un bon habitant de Fennbirn. Personne ne le remarquera si je rentre dans l’enceinte du Volroy avec toi et que je repars seul. 

			Il lance un regard noir vers les tours. 

			— Et comment est-ce que tu comptes gagner les passages secrets ? Est-ce qu’il y a une autre entrée ? Quelque chose de souterrain ?

			— Si elle existe, je ne la connais pas. Je dois rentrer avec les autres personnes qui demandent une audience. Je me glisserai dans les passages dès que j’en aurai trouvé un.

			Billy la fixe, horrifié.

			— Tu n’as jamais dit… Mais on va te reconnaître !

			— Peut-être pas. Si je ne suis aperçue que par quelques gardes de la reine, et personne du Conseil, je doute fort que qui que ce soit comprenne qui je suis. Pas avec ces vêtements et sans que personne s’y attende.

			Billy ne parvient à rien articuler de plus. Il se contente de la dévisager, bouche bée.

			— Nous savions qu’il y aurait des risques, reprend-elle.

			— Tu ne m’as jamais dit qu’il n’y avait pas d’entrée secrète. Tu ne devrais pas y aller. Nous devrions te faire entrer par les accès des serviteurs ou les cuisines.

			— Ça en fait des interactions dans une ville remplie de traîtres inamicaux.

			— Je pensais que nous étions les traîtres.

			Arsinoé fronce les sourcils.

			— Quiconque prend le parti de Katharine est un traître envers sa conscience. Allez, j’y vais. Embrasse-moi pour me porter chance.

			Billy hésite, mais il finit par s’exécuter, et avec talent, il l’attire à lui, ses doigts lui agrippant la nuque.

			— Arsinoé, est-ce que tu vas un jour m’écouter ?

			— Oui, sans aucun doute.

			— Quand ?

			— Quand tu auras raison. Écoute, c’est moi qui devrais m’inquiéter pour toi ! J’ai uniquement besoin de me faufiler à l’intérieur, dire quoi faire à Mirabella, et repartir.

			La partie du plan de Billy est bien plus dangereuse. Il doit se cacher en compagnie des guerriers le long du tracé de la parade et fournir une diversion afin que Mirabella puisse s’échapper.

			— Fais attention à toi, conclut-il avant qu’elle ne le laisse seul dans l’allée sombre.

			Elle traverse les dernières rues qui la séparent du Volroy. Elle a le souffle court et relâche de petits nuages de vapeur blancs dans l’air froid. À chaque pas, ses genoux veulent se raidir et faire demi-tour. Elle n’a aucun bon souvenir de cet endroit. Elle frémit en passant devant l’endroit où Katharine gardait Braddock dans sa cage avant le duel des reines.

			Mais Mirabella a besoin d’elle. Elle est là, quelque part, dans on ne sait quel danger potentiellement terrible, à l’intérieur de ces monstrueuses tours en pierre noire. Et Arsinoé refuse de l’abandonner.

			— Pas même si tu as choisi toi-même de te mettre dans ce pétrin, souffle-t-elle alors qu’elle suit la rue conduisant à la grille d’entrée.

			Devant elle, des habitants se sont rassemblés pour voir la reine. À en juger par leurs accoutrements, ce sont principalement des marchands, avec des rouleaux de tissu sous les bras : noirs mais aussi beaucoup de nuances de bleu. Quand elle approche, elle s’aperçoit que n’est pas du tissu brut, mais des bannières et des drapeaux terminés. À l’avant, une femme tient quelque chose d’imposant enveloppé d’un tissu noir. Elle affiche une fierté nerveuse, ce qu’elle transporte doit être important.

			Arsinoé remonte le long des calèches qui patientent, se mêlant aux apprentis. Elle se retrouve trop rapidement piégée au sein d’un groupe qui attend, avec des soldats de la garde royale menant des inspections. Ces derniers se mettent à aboyer des instructions, et la foule autour forme une ligne ordonnée.

			Elle fait de son mieux pour montrer que ce n’est pas la première fois qu’elle se trouve dans cette situation. Mais quand elle se dresse sur ses orteils et qu’elle aperçoit la garde de la reine fouiller et interroger chaque personne, son cœur bondit dans sa poitrine.

			— Quand est-ce qu’ils ont commencé à faire ça ? entend-elle un homme demander avec irritation.

			— Depuis que la reine légion s’est soulevée dans le nord, répond quelqu’un.

			Arsinoé veut faire demi-tour et partir à toutes jambes jusqu’à dénicher un buisson derrière lequel piquer une crise de panique en bonne et due forme. Mais si elle se laisse aller, elle n’aura jamais le courage de retenter l’expérience et se fera certainement prendre.

			Elle réfléchit à toute vitesse et se faufile à travers la file, en ignorant tous les « Hé ! » et autre « Qu’est-ce que vous fichez ? », jusqu’à atterrir directement devant la femme tenant l’objet drapé de tissu. Maintenant qu’elle se tient plus près, elle peut discerner le faible contour de l’article. Cela ressemble à une armure. Une armure sur mesure.

			La queue avance vite. Les quelques derniers individus qui la précèdent répondent aux questions les yeux baissés et tendent les bras pour se laisser fouiller.

			— Déposez toutes vos armes personnelles, lance un des soldats à la file. Elles vous seront rendues à votre départ.

			Arsinoé déplace ses mains vers sa ceinture et décroche le fourreau en cuir qui contient sa petite dague aiguisée.

			— Au suivant.

			Elle s’avance et remet son couteau, en tentant d’empêcher ses doigts de s’attarder. Cela fait longtemps qu’elle possède cette dague. Elle a survécu à l’Ascension, elle l’a suivie sur le continent pour ensuite en revenir. Elle est désormais perdue.

			Elle tend les bras, et une soldate les parcourt de ses mains, elle aplatit ses manches et tapote chaque millimètre carré de sa veste avant de s’intéresser à ses jambes recouvertes d’un pantalon.

			— Pourquoi vous présentez-vous au Volroy ?

			— Une consultation, répond rapidement Arsinoé.

			Les sourcils de la soldate se froncent, et elle commence à étudier le visage d’Arsinoé. Cette dernière tourne légèrement la tête pour dissimuler ses cicatrices.

			— Je suis l’associée de l’une des marchandes. Je l’ai perdue dans la file, elle est déjà passée.

			Rien de cette explication ne semble très convaincant. Mais avant que les suspicions des gardes puissent s’accentuer, un autre soldat pousse Arsinoé sur le côté pour dégager le passage à la femme se tenant derrière elle.

			— C’est l’armurière, dit-il. Elle est attendue. Laissez-la passer. 

			Il hoche la tête en direction d’Arsinoé. 

			— Allez, entrez.

			Arsinoé passe la grille soulevée pour entrer dans la cour du château ; elle calque son rythme sur celui du reste de la file tandis qu’ils parcourent les couloirs. Elle inspire profondément. Elle se sent plus en sécurité, maintenant qu’elle se trouve dans les couloirs éclairés par les torches. Mais elle doit se dépêcher de découvrir une entrée conduisant aux passages secrets ou un escalier discret pour monter et descendre. Si elle n’y parvient pas, elle finira nez à nez avec sa petite sœur, et deux chignons sur la nuque ne suffiront pas à maintenir son anonymat dans cette situation.

			Mais heureusement, l’escorte de la garde de la reine semble prêter une attention bien moindre aux marchands maintenant qu’ils ont pénétré dans le Volroy à proprement parler. Ils s’engagent alors dans un couloir, et il s’avère très simple pour Arsinoé de quitter la file et de se précipiter pour disparaître au virage suivant ; elle grimpe si facilement un escalier de la tour occidentale que cela lui semble presque être tracé d’avance. De là, il ne lui faut que quelques instants pour retrouver l’ancienne tapisserie et en ouvrir l’un des panneaux, lui permettant ainsi de se déplacer dans les murs sans être repérée.

			Tout ce temps qu’elle aura passé à vivre la vie de Daphné au Volroy, à rêver ces anciens songes, aura finalement été utile.

			 

			Dans les collines, le reste des rebelles patiente, à couvert des arbres et des pierres enneigés. Ils vont attendre ici discrètement jusqu’à ce qu’Arsinoé revienne de la ville, puis encore, jusqu’à ce que la parade débute et que l’équipe de Billy fasse diversion.

			— Tu crois que je suis assez en retrait là ? demande Jules avec sarcasme.

			De là où elle se trouve, Indrid-Down ressemble à une ville-jouet, constituée de blocs de construction. Quelque chose qu’un enfant pourrait bâtir et détruire par caprice.

			Ils ne sont pas nombreux à se tenir là, enveloppés de leurs capes derrière les rochers, à se partager des écuelles de bacon et d’orge bouillie. Une petite faction de soldats, au nombre de vingt-cinq, sans compter les six qui ont accompagné Billy pour se dissimuler le long du tracé de la parade pour la nuit. La plupart sont des guerriers, mais il y a également quelques naturalistes ainsi que des sans don.

			Jules grogne d’un ton assez bas.

			— Nous sommes trop éloignés.

			— Nous nous rapprocherons pour la parade, répond Émilia. C’est inutile de te mettre tout de suite en danger. Tu aurais dû m’écouter et ne pas venir du tout.

			— Arsinoé et moi n’écoutons jamais personne, on ne te l’a pas dit ?

			Jules flatte l’encolure de sa monture, qui est l’ancien hongre de Katharine, et il tressaille. Depuis le retour de Jules, il s’est montré craintif envers elle, et il n’y a que son don de naturaliste qui lui permette de l’approcher assez pour le monter. Elle a dû lui infliger une telle frayeur le jour où elle a perdu le contrôle dans la vallée d’Innisfuil.

			Émilia donne à Jules une forte pichenette entre les sourcils.

			— Est-ce que tous les habitants de Wolf-Spring élèvent des idiots ? Tu dois te battre intelligemment, Jules. Tu dois te battre pour survivre à la guerre.

			— Mais cela n’a pas vraiment d’importance, si ? Le souvenir de la reine légion est suffisant pour unir les villes et le nouveau Conseil. Vous n’aurez pas besoin de moi.

			Le cheval alezan d’Émilia s’avance lourdement sous son impulsion, pour doucement entrer en contact avec le hongre de Jules.

			— Nous, non. Mais moi, oui.

			Jules détourne le regard pour le reposer sur la cité. Repenser à Arsinoé seule dans le Volroy lui noue l’estomac.

			— Je n’aime pas son plan.

			— Ce n’est même pas un plan.

			Jules lance un petit sourire.

			— C’est comme ça avec tous les plans d’Arsinoé.

			Émilia rit.

			— Un jour, je vais devoir vous expliquer, à vous les naturalistes, la différence entre l’imprudence et le sacrifice calculé.

			Les yeux sombres d’Émilia pétillent. Elle a parlé d’Arsinoé en tant que naturaliste, pas en tant que reine ou empoisonneuse détestée. C’est un instant chaleureux, et Jules tend la main pour toucher la joue d’Émilia.

			— N’aie pas peur, glisse Émilia en recouvrant sa main de la sienne. Toi et moi sommes maintenant ancrées. Je ne te laisserai plus jamais retomber dans les ténèbres.

			Jules reprend sa main.

			— Si j’avais été entièrement moi-même, je ne t’aurais jamais laissé faire ça. Prendre un tel fardeau.

			— Tu n’as rien d’un fardeau.

			Émilia regarde par-dessus son épaule, vers leur camp de fortune et Mathilde, qui a poli un morceau de glace sur lequel souffler de la fumée pour ses visions.

			— Nous avons toujours su que ce ne serait pas facile. Mais ça en vaudra la peine.

		


		
			LE VOLROY
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			Katharine retrouve Rho alors qu’elle revient de sa ronde matinale de la caserne des troupes. L’imposante prêtresse est si concentrée sur sa tâche que Katharine doit l’appeler par deux fois.

			— Oui ? Qu’y a-t-il, reine Katharine ?

			— J’aimerais m’entretenir avec vous un moment. Voulez-vous bien me suivre ?

			Rho opine du chef. Elle n’hésite pas quand Katharine lui fait passer la porte menant aux cellules du Volroy. Elle n’hésite pas non plus quand elles descendent marche après marche, pour s’enfoncer encore plus profondément dans la forteresse. Que devrait-elle craindre après tout ? Rien, cette grande guerrière prêtresse face à Katharine, qui n’est qu’une empoisonneuse pâle à l’air malade et petite pour son âge de surcroît. Katharine guide Rho au niveau le plus bas, vers des cellules qui sont vides depuis longtemps et rarement inspectées, si ce n’est par les rats. Elle la conduit jusqu’à la dernière cellule et y entre.

			— Que faisons-nous ici, reine Katharine ?

			Rho inspire par le nez. Même si elle n’a pas peur, elle reste en alerte. Ses larges épaules et son cou lui donnent une allure de taureau sur le point de charger.

			Katharine tergiverse. Formuler une telle requête auprès de Rho signifie tout lui divulguer. Et si elle refuse... Elle baisse le regard d’un air grave, ses doigts dansant sur les lames empoisonnées à sa hanche.

			— Depuis que vous êtes entrée au Conseil noir, j’ai appris à me fier à vos conseils. Mais je me dois de vous poser la question suivante : vous êtes une prêtresse du Temple, où se situe votre loyauté ?

			— Auprès de vous, affirme Rho avec surprise. Et de la Déesse.

			— Tous les dons proviennent de la Déesse. Et les reines proviennent de la lignée de la Déesse. Elles en sont les descendantes. Nous sommes la Déesse sur cette terre.

			— Oui. C’est un fait.

			— Que diriez-vous si je pouvais renforcer votre don ? Ne vous méprenez pas, il est déjà puissant. Mais si je vous proposais de le rendre... invincible ?

			— Que voulez-vous dire ?

			— Je ne suis pas née empoisonneuse, Rho. 

			Katharine la contourne, lui bloquant ainsi l’accès à la sortie. 

			— Je suppose que Luca vous l’a déjà dit.

			La prêtresse incline la tête, ce qui constitue un aveu en soi.

			— Je ne suis pas non plus née guerrière, continue Katharine. Pourtant, je sais lancer des couteaux avec une précision parfaite. Les gens racontent que lorsque je suis revenue de la Révélation de Beltane, je suis revenue changée. Ils avaient raison.

			Tandis qu’elle parle, les sœurs mortes se glissent vers la surface, pour l’écouter. Elles observent Rho à travers les yeux de Katharine et ressentent la puissance de son don.

			— Changée de quelle façon ?

			— Pour le mieux, répond Katharine, et Rho s’exclame.

			Les reines trépassées ont commencé à se montrer. De la pourriture noire monte aux joues de Katharine ; elle sent la peau de son front se relâcher.

			— Mais qu’êtes-vous ?

			— N’ayez crainte. Je suis la gardienne des autres filles de la Déesse. Elle me les a envoyées, afin de veiller sur l’île. Et j’aimerais les partager avec vous, si vous l’acceptez. 

			Le vaisseau doit être d’accord, ou il doit être affaibli. À nouveau, les mains de Katharine effleurent ses lames. 

			— J’ai besoin de votre aide maintenant, Rho. Geneviève et Renata me disent que leurs espions leur ont appris que la reine légion a quitté Sunpool. Je crains qu’elle soit ici, qu’elle cherche à saboter la parade, ou pire encore, assassiner ma sœur.

			Katharine patiente tandis que Rho examine la pourriture sur ses joues et les ombres morbides qui nagent sous sa peau. Soit Rho dégainera son épée et tentera de la transpercer, soit elle lui posera une autre question, et Katharine saura alors qu’elle la tient.

			— Qu’entendez-vous par les partager avec moi ? s’enquiert Rho.

			— Il n’y a qu’une seule façon pour que vous le sachiez vraiment. 

			Katharine tend une main et touche l’épaule de Rho. 

			— Agenouillez-vous. Agenouillez-vous devant moi et recevez-les.

			 

			Mirabella s’en retourne aux appartements du roi consort avec une migraine terrible. Elle avait oublié à quel point elle détestait les essayages de robes. Après toutes ces longues séances subies à la maison des Westwood, obligée de se tenir dans tel ou tel sens, de lever les bras et de redresser les épaules, de rester totalement immobile afin d’éviter les épingles. Mais ce qui l’a vraiment ennuyée a été l’armure. Se voir dans le miroir équipée d’un plastron en argent étincelant sculpté de nuages d’orage et de veines de foudre, adopter ainsi le rôle de Mirabella fléau du brouillard, alliée de la reine couronnée.

			Elle traverse la pièce pour rejoindre la chambre. Peut-être que s’allonger et se reposer un peu arrangera les choses. Si seulement elle pouvait s’empêcher de rêver de Madrigal Milone s’étouffant dans son sang.

			En entendant un grincement, elle se tourne et appelle le feu au bout de ses doigts alors que quelqu’un sort de derrière la tapisserie du mur intérieur.

			— Arsinoé !

			Elle secoue la main pour éteindre le feu et se précipite vers sa sœur pour l’embrasser avant que cette vision ne disparaisse. Mais Arsinoé demeure bien présente. Si c’est bien Arsinoé ; elle se ressemble à peine avec cette veste couleur bouton d’or et ses cheveux joliment coiffés sur la nuque.

			— Que la Déesse soit louée, tu respires encore ! s’exclame Arsinoé, avant de la repousser. Je m’attendais à moitié à te retrouver avec quelques morceaux en moins.

			— Comment est-ce possible ? demande Mirabella, en avisant la tapisserie. D’où est-ce que tu viens ?

			— Rappelle-toi, je t’ai dit que je connaissais des passages secrets au sein du Volroy, explique Arsinoé en se tapotant la tempe. Les rêves de Daphné.

			— Mais qu’est-ce que tu fais ici ? Tu es en danger à chaque instant.

			L’estomac de Mirabella se noue. Il pourrait y avoir une armée de rebelles cachée dans les bois au sud le long du fleuve.

			— Elle saura que tu es venue. J’ai entendu dire qu’elle a des espions à Sunpool.

			— Nous savons qu’il y a des espions. Ils ne sont pas un problème. C’est pour ça que tu es venue ? Pour être notre espionne ? J’essaie de comprendre depuis que nous avons découvert ton départ. Et je n’y comprends rien, souffle Arsinoé en attendant une explication, la frustration dans ses yeux empirant seconde après seconde. Ce n’est pas grave. Ce qui compte c’est que je sois là maintenant, et qu’on a un moyen de te tirer de là.

			— Non. C’est impossible.

			— Bien sûr que non. Attrape un déguisement ou un autre, et filons ! Je peux nous approcher de l’entrée des serviteurs !

			— Arsinoé, les gardes surveillent ma chambre de près. Plus encore s’ils ne m’entendent pas. Nous serons surprises et tu seras tuée !

			Sans se décourager, Arsinoé tend une main en pinçant ses lèvres et tente de l’entraîner avec elle. Mais Mirabella campe fermement sur place.

			— Si tu ne viens pas avec moi maintenant, grogne Arsinoé, Billy va créer une diversion sur le chemin de la parade, juste après le marché. Quand tu la verras, cours vers le marché. Dirige-toi vers le nord de la ville sur la route principale menant à Prynn. Quand tu atteindras la vieille porte, Jules et Émilia te rejoindront. Tu pourras alors disparaître.

			Elle secoue la tête.

			— Tu dois l’en empêcher. J’aurai mon détachement personnel de gardes.

			— Tu es en train de me dire que tu ne peux pas faire valdinguer quelques gardes de la reine ?

			— Arsinoé... j’ai laissé la note afin que tu ne me suives pas !

			— Eh bien, tu aurais dû savoir que c’était peine perdue !

			Mirabella lance un regard triste à sa sœur. Elle aurait dû s’en douter. Elle aurait tout aussi bien pu laisser des dizaines de notes provenant de la capitale dans toute sa chambre. Elle aurait pu lui adresser une lettre d’adieu manuscrite que cela n’aurait rien changé.

			— Ce que j’ai dit à Émilia avant de partir, cette dispute que nous avons eue quant à Jules…

			— Tu ne le pensais pas !

			— Pas autant que j’ai bien voulu le faire croire. Mais je le pensais tout de même un peu.

			Arsinoé recule.

			— Bon, très bien. Mais il est temps d’arrêter de tourner en rond. Je ne peux pas rester beaucoup plus longtemps.

			Mirabella sourit. Elle désire voir Arsinoé depuis si longtemps ; elle refuse de perdre du temps à se quereller avec elle.

			— Tu trembles, note-t-elle en retirant l’une des couvertures de son lit et en l’enroulant autour des épaules d’Arsinoé, qui sont recouvertes d’une couche de poussière. Ces passages doivent être gelés.

			— C’est le cas, à certains endroits. Et ils sont sombres. J’étais certaine que j’allais m’y perdre et mourir et que Billy allait devoir détruire tout le château pour retrouver mon cadavre.

			— Comment est-ce que tu as fait pour te diriger ?

			— Je te l’ai déjà dit : je connaissais le chemin. Et quand j’avais des doutes... j’ai simplement suivi les rats. Eux et moi, nous sommes les seuls à connaître encore les passages secrets.

			Mirabella regarde la tapisserie pendue au mur. Elle est ancienne, mais pas assez pour dater de l’époque de la reine bleue. Heureusement qu’elle était là pour qu’Arsinoé puisse se cacher derrière.

			— Brr, lance Arsinoé. Il ne fait pas plus chaud ici que derrière les murs. Tu n’aimes pas le feu, toi ? Pourquoi est-ce qu’il n’y a pas de flambée ?

			— Si j’ai trop de flammes à ma disposition, les gardes deviennent nerveux.

			Mais ils lui ont laissé une bûche. Une seule et unique bûche. Elle se tourne vers celle-ci, et elle se met à fumer immédiatement avant de s’enflammer d’un seul souffle, des flammes léchant tous les côtés avec avidité.

			— Voilà qui est mieux, commente Arsinoé en ôtant la couverture et en haussant des épaules avant d’aller se réchauffer les doigts. Je suppose qu’ils pensent que tu ne peux pas avoir froid. Tu ne trembles jamais.

			— Je ne tremble jamais, répète Mirabella.

			Puis elle se fige. Katharine lui a souvent rendu visite, et elle non plus ne frissonne pas. Bree est élémentaire et résiste presque aussi bien au froid, mais les gardes portent tout le temps d’épaisses capes, et la pauvre petite Elizabeth se blottit systématiquement au fond de sa capuche. Mais comment est-ce que Katharine, une naturaliste de naissance et peut-être une empoisonneuse forcée, peut-elle posséder la moindre trace du don élémentaire ?

			— Est-ce que tu veux au moins bien me dire ce que tu fabriques ici ? demande Arsinoé. Parce que je sais que tu ne t’es pas alliée à la Couronne.

			— Oh ? Et comment peux-tu en être si certaine ?

			— Parce que même si tu ne voulais pas te battre pour Jules, tu ne te battrais jamais contre moi. Katharine est dangereuse, Mira. Mortelle. Tu l’as bien vue planter ce carreau dans mon dos. Tu l’as vue me verser du poison dans la gorge, comme si ça pouvait me faire quoi que ce soit…

			— Elle n’est plus comme ça. L’Ascension est terminée.

			— Vraiment ? insiste Arsinoé avec scepticisme. Je n’ai jamais entendu parler d’une Ascension se terminant avec plus d’une reine en vie.

			— Sauf que si, celle d’Illiann. La reine Illiann a joyeusement vécu aux côtés de sa sœur. Et si elle en a trouvé le moyen, alors peut-être…

			Aux mots de Mirabella, Arsinoé regarde ailleurs, par la fenêtre alors que le ciel commence à laisser tomber de petits flocons de neige. Décembre touche à sa fin.

			— C’est bientôt notre anniversaire, murmure Mirabella.

			Arsinoé contemple la neige et grommelle.

			— J’imagine oui. Si l’Ascension n’était pas terminée, comme tu le dis, je suppose qu’ils seraient sur le point de nous enfermer dans… – elle regarde la pièce  – eh bien ici, en fait.

			— Ils ne nous enfermeraient pas avant la fin de Beltane.

			Même ainsi, Arsinoé et elle observent les murs sans se sentir particulièrement à l’aise.

			— Mais c’est perturbant, non ? Ils ont enfermé des reines dans ces mêmes chambres afin qu’elles s’entretuent. L’une d’entre elles est peut-être même morte ici. 

			Arsinoé pointe un endroit du doigt.

			— Ou là, ou encore là-bas.

			— Arsinoé, arrête.

			— Mathilde dit qu’avec le don de voyance elle peut parfois sentir l’endroit où quelqu’un est mort. Qu’il en reste quelque chose qui s’attarde, comme une tache. Et maintenant, Katharine vit ici.

			— Tout comme toi ou moi l’aurions fait, si nous avions gagné.

			Arsinoé hausse les épaules.

			— Je serais à Wolf-Spring. Mais elle ? La reine revenante ? J’imagine que ça lui convient bien.

			— Elle n’est pas comme ça. C’était…

			— Oui, l’Ascension. J’ai bien entendu. Et que fais-tu de ce garçon qu’elle a tué ? Celui qui s’est dressé contre elle et s’est fait décapiter ?

			Mirabella ferme les yeux. La Katharine qu’elle a appris à connaître ne semble pas être capable de tant de brutalité. Elle n’arrive pas à la lier à toutes ces histoires qu’on lui a racontées. Pourtant, elle l’a bien constaté elle-même à Innisfuil, quand elle a égorgé Madrigal avec un long couteau.

			— Elle est dangereuse, mais c’est à moi de résoudre cette énigme.

			— Elle n’a rien d’une énigme, ce n’est pas un jeu.

			— Elle paraît presque être deux personnes différentes, affirme doucement Mirabella.

			Quelque chose dans ces mots résonne en elle. Katharine ne tremble jamais. Il y a un secret que peut-être seul Pietyr Arron savait et que Madrigal avait, d’une manière ou d’une autre, réussi à découvrir. Elle retourne toutes ces idées dans son esprit. Elle y trouve presque un sens, mais il lui manque toujours une information.

			— Deux personnes différentes, reprend Arsinoé. Ou elle a simplement grandi. 

			Ses yeux se perdent dans le vide, et elle se met à rire en se rappelant quelque chose. 

			— Moi aussi je l’ai aimée autrefois, tu sais. Le jour où ils sont venus nous chercher au Cottage noir, après ton départ, j’ai griffé le visage de Natalia Arron quand elle a essayé de la prendre. Camden aurait été fière. Mais c’était il y a longtemps. Maintenant je la jetterais sans aucune hésitation dans les pattes de Natalia Arron.

			Avant de pouvoir répondre, Mirabella entend du mouvement dans le couloir : les gardes se mettent en place et des bruits de pas révélateurs se rapprochent dans le couloir. Elle agrippe le bras d’Arsinoé et la pousse vers la tapisserie.

			— Tu dois t’en aller !

			Arsinoé soulève l’étoffe et s’arrête.

			— Pas avant que tu me dises avoir compris le plan pour demain.

			— Il n’y a aucun plan pour demain. Annule tout. Quitte la ville tant que tu le peux encore !

			— Mira, je refuse tout bonnement de te laisser ici !

			— Mais tu le dois ! 

			Elle presse sa sœur un peu plus fort, en regrettant de ne pas savoir quelle pierre manipuler pour actionner le passage.

			— J’ai fait mon choix, et je suis en sécurité ici, continue Mirabella.

			— Mais tu as perdu la tête ? Comment est-ce que tu peux être en sécurité ici alors qu’on part en guerre ?

			Arsinoé ouvre l’accès, trop rapidement pour que Mirabella voit comment elle l’a fait, et Mirabella la bouscule à l’intérieur. Avant de laisser la tapisserie retomber, elle étire les bras vers Arsinoé et l’embrasse fort sur le front. Puis le tissu retombe, et sa sœur a disparu. Mais avant que le mur se referme, elle entend Arsinoé lui souffler :

			— Tu ne peux pas toujours être la pacificatrice.

			— Mirabella !

			Mirabella pivote sur elle-même alors que Katharine entre dans la chambre. Elle allonge son cou gracile de-ci de-là jusqu’à repérer Mirabella dans la chambre à coucher.

			— Il y a du feu dans l’âtre, note Katharine. Est-ce que tout va bien ?

			— Oui, je suis seulement nerveuse. Jouer avec les flammes m’aide.

			Katharine lance un nouveau regard vers la bûche orpheline. Mais elle ne s’en approche pas, ni ne tend les mains pour s’y réchauffer. Peut-être est-elle suffisamment échauffée par l’excitation de la parade qui s’annonce. Ses joues pâles sont même légèrement rougies.

			— Est-ce que tout va bien, reine Katharine ? Est-ce que tu avais besoin de quelque chose ?

			— Simplement de m’écarter des murmures du Conseil noir dans le creux de mon oreille : ceux qui marmonnent que cette parade est une erreur. Que t’afficher comme cela aux yeux de la capitale ne fera que te mener vers le trône.

			— Et qu’en dis-tu ? s’enquiert Mirabella.

			Katharine penche la tête.

			— J’en dis que le peuple peut souhaiter t’avoir autant qu’il le voudra ; leur souhait ne se réalisera pas pour autant. De plus, ils ne savent pas... quels projets j’ai pour toi.

			— Des projets ? Quels projets ?

			Mirabella s’écarte du mur, ressentant toujours la présence d’Arsinoé. Elle ne s’est pas enfuie dans les passages comme elle aurait dû. Au lieu de cela, elle est juste derrière la pierre en train de les écouter.

			— Bientôt, lui promet Katharine. Bientôt, je te dirai tout.

		


		
			INDRID-DOWN

			[image: ]

			Sortir du château est plus aisé que d’y entrer, et Arsinoé parvient à traverser la ville sans encombre pour rejoindre les collines, où se trouvent Jules et Émilia. Elle quitte la route et passe sous la maigre couverture des arbres et buissons d’hiver pour gagner la clairière où elles l’attendent.

			— Arsinoé ! 

			Jules et Camden se dressent, délaissant leur couverture en fourrure à côté du petit feu d’Émilia. 

			— Que la Déesse soit louée.

			— N’aie pas l’air si surprise, Jules. Je t’ai dit que je savais ce que je faisais.

			— Est-ce que tu l’as vue ?

			Émilia la regarde par en dessous. Elle est agenouillée près du feu, occupée à dépecer un lapin avant de le rôtir.

			— Est-ce qu’elle sera prête ?

			— Alors ? la relance Jules quand Arsinoé reste silencieuse.

			— Je n’en sais rien.

			Émilia relève la tête et jette son couteau par terre où il s’enfonce dans la neige.

			— Comment ça, tu n’en sais rien ? Tu lui as parlé ou pas ?

			— Elle mijote quelque chose.

			Jules et la guerrière échangent un regard suspicieux. Elles ont parcouru beaucoup de chemin et pris de grands risques. Mais pour quoi ?

			— Elle ne viendra donc pas avec nous, dit doucement Jules.

			— Je n’en sais rien.

			Arsinoé serre les poings pour les presser contre ses tempes. La montée d’adrénaline provoquée par le fait d’entrer en catimini dans le château et de se retrouver si près de ses sœurs a commencé à se dissiper et elle se met à trembler.

			— J’étais juste là, Jules. Si proche que j’aurais pu tendre le bras pour lui trancher la gorge. C’est pour ça que j’aurais dû y aller, pour tuer Katharine. Mettre un terme à tout ça.

			— C’est l’empoisonneuse en toi qui parle, commente Émilia, en reprenant son couteau avant de se lever, essuyant la lame sur son pantalon. L’assassine. Nous aurons besoin de tes capacités, mais pendant le combat. Ne sois pas trop dure envers toi-même. Même si tu es née reine, née pour être une tueuse, Jules a raison : tu n’en es pas une.

			Arsinoé la fixe, surprise. Elle donne un coup de coude à Jules.

			— Tu en parles à tout le monde maintenant ?

			— Bon, qu’est-ce qu’on fait ? leur demande Émilia à toutes les deux.

			— Faisons brûler la fumée noire, décide Jules. Rappelons Billy et les autres. Laissons Mirabella ici, qu’elle fasse ce qu’elle veut. 

			Elle se tourne vers Arsinoé. 

			— J’espère que tu as raison, et qu’elle mijote vraiment quelque chose.

			 

			Après avoir quitté Arsinoé à l’entrée du Volroy, Billy est parvenu à rejoindre les six guerriers de la rébellion. En se servant des visions des oracles pour se guider, ils ont sécurisé un abri dans une écurie à proximité du parcours de la parade et se sont préparés pour y passer la nuit.

			À la tombée de la nuit, Billy est assis l’épaule contre la fenêtre est du grenier à foin. Trois guerriers se trouvent à ses côtés, et trois autres sont dans l’écurie en dessous avec les chevaux. Dehors, la ville s’apaise, et des flambeaux et des lampes à gaz illuminent les rues. Les petites torches à l’extérieur de l’écurie qu’ils occupent projettent un cercle lumineux sur les pavés et une partie de l’enclos où une douzaine de chevaux somnolent ou mâchent avec paresse du foin. Le fanion au-dessus de la porte est blanc et affiche le visage d’un renard peint en or et en noir.

			— Tiens.

			L’une des guerrières lui tend une grande tasse dont s’échappent des volutes de vapeur. Elle s’appelle Bea, et c’est l’une des combattantes en laquelle Émilia a le plus confiance. Selon Billy, elle ne paraît pas si impressionnante. Elle ressemble même à sa sœur, Jane, ses joues sont douces et sa bouche est petite. Mais il sait également sans l’ombre d’un doute qu’elle n’hésiterait pas à lui planter un couteau dans l’œil.

			— Merci.

			Il saisit la tasse et la renifle. Du thé. Pas de vin ni de bière. Ils doivent avoir les idées claires pour demain, quand ils libéreront les chevaux et mettront le feu à l’étable. Ils décocheront une averse de flèches enflammées sur les gardes de la reine qui ouvriront la marche pour les disperser. Ce sera le chaos.

			Il espère qu’Arsinoé va bien. Il voit bien dans le regard des guerriers qu’ils le considèrent comme un fardeau, un garçon à surveiller. Mais il ne pouvait pas abandonner Arsinoé. Il se devait d’être proche, au cas où quelque chose tournerait mal.

			Il entend des bruits de pas dans la paille derrière lui et regarde par-dessus son épaule. Les guerriers se sont retrouvés à la fenêtre ouest et murmurent entre eux. Bea acquiesce et s’empresse de le rejoindre.

			— Quoi ? demande-t-il quand elle le tire par le bras. Qu’est-ce qu’il se passe ?

			— De la fumée noire. C’est annulé. Prends tes affaires, dépêche-toi.

			— Comment ça, c’est annulé ?

			Il étudie le sol du grenier à foin. Il n’a pas d’affaires, à l’exception d’une couverture qu’on lui a prêtée et de la tasse de thé chaud. Mais il suppose qu’il ne devrait pas laisser ces objets derrière et il se baisse pour les reprendre. Quand il se courbe, il aperçoit une lueur à travers la fenêtre.

			— Bea. Attends. Est-ce que c’est normal ?

			Les chevaux de l’enclos sont agités. Ils tapent des sabots et tournent en rond.

			Bea se penche à ses côtés, juste à temps pour distinguer de l’argent étinceler.

			— Une armure de la garde de la reine. Ils savent que nous sommes ici.

			— Mais comment ?

			En voyant le soldat, Billy s’est tétanisé. Il pose la main sur la poignée de son épée. Une épée, comme c’est ridicule. Il n’a jamais eu besoin d’arme auparavant. Toute sa vie, il a réglé ses conflits par la parole ou par les poings.

			— Ils sont à l’intérieur, affirme Bea, en le poussant par la fenêtre. Le toit. Vite.

			— Pardon ? grimace-t-il en passant la jambe par-dessus le rebord.

			Il n’y a aucune prise où s’accrocher, et la bordure de la fenêtre n’est rien d’autre qu’un mince morceau de bois. Il regarde vers le bas. Il n’aura peut-être rien s’il tombe, tant qu’il parvient à viser une botte de paille.

			La porte du grenier à foin est ouverte d’un coup de pied, et une lampe allumée est jetée par l’ouverture. Les flammes prennent immédiatement, éclairant l’espace ainsi que les guerriers s’armant à l’intérieur. Bea sort une arbalète de derrière son épaule, alors qu’un déluge de carreaux suit la trajectoire de la lampe. La guerrière à proximité de la fenêtre parvient à en dévier beaucoup, jusqu’à ce que l’un d’entre eux s’enfonce dans son ventre. Le choc fait vaciller son don, et la volée suivante l’achève. Elle est hérissée de tant de carreaux qu’elle ressemble à une pelote d’épingles.

			— Anne ! hurle Bea, avant de tirer sur le premier garde qui passe la porte. 

			Un carreau à la tête suffit à le faire s’effondrer.

			— Allez !

			Elle force Billy à escalader l’extérieur du mur et se met à tousser. La fumée est déjà épaisse.

			— Et toi ? demande-t-il.

			Elle se contente de le pousser encore, avec tant de force qu’il manque de lâcher prise et de chuter sur les pavés. Alors qu’il grimpe, cherchant désespérément une prise après l’autre, il entend quelqu’un combattre le feu à l’intérieur. Qu’est-il advenu des guerriers dans l’écurie ? Est-ce qu’ils ont réussi à en réchapper ? Il atteint le côté du bâtiment, passe le bras sur le toit et commence à s’y hisser.

			Un carreau lui transperce la cheville, et il recule sans réfléchir, perdant ainsi sa prise sur le toit. Il tombe. Quand il reprend connaissance, il est face contre de la paille froide et humide, les yeux rivés sur une paire de bottes. Avant de ne serait-ce que pouvoir secouer la tête, il est soulevé du sol, comme un jeune chiot tiré par la peau du cou.

			— Lâchez-moi ! crie-t-il.

			Puis il regarde dans les yeux de celle qui le tient et arrête de parler. Même dans la pénombre, il peut voir qu’ils sont noirs, comme ceux des reines. Mais cette noirceur s’étend comme des veines et déferle sur ses joues, telles des larmes.

			— Mais qu’est-ce que vous êtes ? interroge-t-il, juste avant qu’un coup ne lui fasse perdre conscience.

		


		
			LE VOLROY
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			Quand Rho vient rapporter à Katharine l’arrestation des rebelles dans ses appartements, elle le sait avant même qu’elle arrive. Les reines mortes résidant toujours en Katharine sentent le retour de leurs sœurs, prêtées à Rho dans les cellules sous le Volroy.

			Katharine allume une lampe.

			Les reines mortes ont pris leurs aises au sein de Rho. Même si Katharine ne lui en a pas donné beaucoup, leur noirceur coule des yeux de la prêtresse, comme des larmes. Et même si Rho s’exprime d’une voix douce, elle ne parvient guère à s’empêcher de montrer les dents.

			Quand Rho a terminé de décrire comment deux rebelles ainsi que le prétendant William Chatworth Junior ont été capturés dans la capitale, Katharine tend une main dans sa direction.

			— Rendez-les-moi.

			Rho s’affaisse.

			— Je sais. Mais il le faut. Vous n’êtes pas un vrai vaisseau. Vous n’êtes pas reine. Je vous les confierai à nouveau, quand nous en aurons besoin.

			Rho hoche la tête, et Katharine pose la main sur sa joue comme pour l’embrasser. Les reines mortes quittent Rho par la bouche pour se glisser dans celle de la reine ; elles plongent dans sa gorge comme des truites libérées dans une rivière.

			Maintenant que son don n’est plus renforcé, Rho tombe sur un genou. Elle s’essuie le visage et respire péniblement.

			— Est-ce que vous allez bien ?

			— Oui, reine Katharine.

			— Dans ce cas, conduisez-moi aux prisonniers.

			Rho la dirige vers le rez-de-chaussée, par la grille qui mène au sous-sol. L’air froid et vicié les recouvre, repoussant jusqu’à la chaleur de leur torche.

			— Je me sens bizarre, constate calmement Rho.

			— C’était à prévoir.

			Katharine observe la prêtresse alors qu’elles progressent. Plus elles avancent, plus Rho semble redevenir elle-même. Cette guerrière est puissante. C’est pour cette raison que Katharine l’a choisie. Elle est assez forte pour satisfaire les sœurs mortes et leur faire oublier Mirabella. Pour le moment, en tout cas. Les prisonniers sont enfermés au premier niveau en dessous du château. Deux guerrières, l’une dont l’épaule est hérissée d’un carreau d’arbalète, et l’autre dont le dos et le flanc ont été brûlés vif. L’odeur de la chair carbonisée oblige Katharine à froncer le nez avant même qu’elle voie l’étendue de la blessure : un bras tout entier de la femme est calciné, ses vêtements ont fusionné avec sa peau. La moitié de sa chevelure a disparu, et son cuir chevelu est rouge écarlate et suintant.

			— Que les guérisseurs préparent un baume, ordonne-t-elle au garde. Et que quelqu’un extraie le carreau. Ce sont peut-être des rebelles, mais elles restent nos sujets et seront soignées en conséquence.

			— Et moi ?

			Katharine pivote.

			— Je ne suis pas votre sujet.

			— Vous ne l’êtes effectivement pas.

			Elle regarde William Chatworth Junior droit dans les yeux, le premier prétendant qu’elle a embrassé. Lui aussi a été blessé et il tient l’une de ses jambes.

			— C’est donc vraiment vous. Je dois bien admettre que je suis surprise. Je pensais que ma commandante avait attrapé un leurre.

			— Votre commandante, souffle-t-il en frémissant. Qu’est-ce qu’elle est ? Qu’est-ce qui ne va pas chez elle ?

			— Rien.

			Katharine lance un geste vers Rho, qui semble de nouveau entièrement elle-même, ses cheveux rouge vif étincelant sous sa capuche.

			— Quand elle m’a pris, il y avait quelque chose…

			— Vous devez vous méprendre. La lumière de la lune peut jouer des tours, tout comme la panique.

			Elle observe le visage des membres de sa garde, et elle s’aperçoit qu’ils évitent les yeux de Rho, elle remarque les petits regards furtifs qu’ils jettent dans sa direction. Katharine devra leur parler, afin de leur assurer que leur commandante n’est pas à craindre.

			— Que faisiez-vous dans la capitale ? interroge Katharine.

			— Nous visitions la ville, crache-t-il.

			Katharine rit.

			— Vous êtes courageux. Nous verrons combien de temps cela durera. Qu’importe ce que vous maniganciez, cela ne se produira pas. Et ma famille adoptive, les Arron, sera heureuse d’apprendre que nous avons capturé le fils de l’homme qui a assassiné Natalia.

			— Mon père ? Il a assassiné…

			— Oui. Il l’a étranglée. Peut-être pour vous aider dans votre fuite.

			Katharine plisse les yeux. Il semble si déconcerté, si incrédule.

			— S’il...

			Il hésite, comme s’il se trouvait dans l’incapacité de formuler une phrase complète. 

			— Il ne l’a pas fait pour moi. Où est-il maintenant ?

			— Où est-ce qu’il est ?

			Katharine tourne sur ses talons et arpente le couloir d’un pas raide. Elle lance un geste vers Rho en passant.

			— Elle l’a tué.

		


		
			LA PARADE  
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			Seuls cinq membres de la garde ont été perdus lors de la capture des rebelles. Grâce à l’aide des reines mortes, Rho a mis à mal les plans de la rébellion, et Katharine a désormais le garçon d’Arsinoé. Mais le simple fait que la rébellion ait des projets…

			— Les perles noires, ma reine ? 

			Sa servante, Giselle, les pose sur son cou. 

			— Peut-être le ras-du-cou de perles noires ?

			— Pas maintenant, répond Katharine en la repoussant. Envoie-moi ma commandante de la garde.

			— Oui, fait Giselle, en se dépêchant de prendre la direction de la porte.

			— Attends.

			Katharine inspire profondément. Giselle est sa servante depuis Greavesdrake. Elle s’est toujours montrée gentille avec elle. Presque une amie.

			— Je ne souhaitais pas paraître brusque. Ne t’inquiète pas des perles. Je ne porterai aucun bijou aujourd’hui, seulement mon armure.

			La servante baisse la tête, et Katharine comprend qu’elle est pardonnée.

			Peu de temps après, les gardes à sa porte annoncent Rho et la prêtresse entre dans la pièce d’un pas décidé.

			— Les prisonniers ne disent rien, annonce-t-elle avant même que Katharine ne pose la question.

			— Oui. C’était prévisible.

			— Mais si le garçon Chatworth est ici, il est certain que la reine ourse l’est aussi.

			— Ne l’appelez pas ainsi, s’emporte Katharine. Doublez la présence de la garde à la parade. Rien ne peut aller de travers. Est-ce que… – elle hésite – avez-vous des raisons de suspecter l’implication de Mirabella dans ce complot ?

			Rho s’accorde quelques instants de réflexion.

			— Non. Et je l’ai surveillée de près, jusqu’aux mouvements du pic.

			— Bien.

			Katharine soupire et s’avance jusqu’à son lit, où est étalée une robe noire brodée à porter sous son plastron doré.

			— Car je suis surprise de découvrir que je lui fais effectivement confiance.

			— C’est une alliée puissante.

			— Tout comme vous, glisse Katharine. Je souhaite vous remercier, Rho, pour votre fidélité, ainsi que votre discrétion. 

			Elle soulève la bretelle de sa robe. 

			— Voulez-vous bien faire revenir ma servante, s’il vous plaît ?

			Rho opine du chef et la quitte. Au moment où la porte se referme derrière elle, les reines mortes commencent à bavarder.

			Mirabella, Mirabella, murmurent-elles, jusqu’à ce que Katharine veuille s’arracher les cheveux.

			Nous ne pouvons pas nous fier à Mirabella. Pas avant qu’elle soit à nous.

			 

			* * *

			 

			Bree et Elizabeth se présentent tôt pour habiller et armer Mirabella. Elizabeth porte sa plus belle robe agrémentée d’un ruban bleu, une pointe de couleur permise en l’honneur du fléau du brouillard et des élémentaires héroïques. Bree, elle, a une robe commandée sur-mesure par Katharine, et les perles bleu et argent de la jupe scintillent à chacun de ses mouvements, lui donnant l’impression d’être un poisson iridescent nageant dans l’eau.

			— Il n’est pas aussi lourd que je le pensais, atteste Elizabeth, en tenant le plastron en place à l’aide de sa main droite, tandis que Bree le fixe.

			Le lisse panneau d’argent étincelle sur la poitrine de Mirabella. Elle devra faire attention à ne pas le regarder si la journée s’avère ensoleillée. Elle pourrait s’aveugler.

			Bree passe les doigts sur la gravure de nuages et de foudre, si habilement travaillée dans le métal ; les veines des éclairs forment comme des toiles jusqu’au bas de l’armure.

			— Il est magnifique. Même Luca s’est extasiée à son sujet. Je crois qu’elle aurait aimé qu’on fabrique quelque chose comme ça pour ton Ascension.

			— Est-ce qu’elle pense que cela aurait aidé ?

			Mirabella baisse les yeux pour s’observer, puis par-dessus son épaule, en direction de la tapisserie qui recouvre la porte secrète. Elle sait qu’Arsinoé est partie ; après le départ de Katharine, elle a joué et tapoté les pierres du mur pendant un temps interminable, sans parvenir à ouvrir le passage. Si Arsinoé avait encore été là, elle aurait été incapable de dissimuler son hilarité.

			— Est-ce que tu vas bien, Mira ? demande Elizabeth. Tu sembles bien nerveuse pour une simple parade.

			— Tu n’auras pas besoin de combattre le brouillard aujourd’hui, ajoute Bree. Enfin, à moins qu’il ne décide de se lever…

			— Voilà qui est utile ! 

			Mirabella se force à sourire. 

			— Mais je vais bien. Et comme toujours, Bree, j’aurai l’air bien fade à tes côtés. 

			Elle englobe la robe en perles d’un geste, et Bree tournoie sur elle-même.

			— Elle est superbe ! Mais plus lourde que ton plastron. Je suis désolée pour mon cheval.

			— Ils vont donc devoir te placer sur un beau cheval de trait bien massif, affirme Elizabeth.

			— Ma bonne Elizabeth, toujours à penser aux animaux. Peut-être un destrier. Je ne pense pas que la reine Katharine permette que des chevaux utilisés pour le travail des champs participent à son grand défilé.

			Mirabella redresse les épaules. Arsinoé n’aura pas renoncé à tenter de la faire sortir de la capitale, aussi insensée ou impossible que soit cette tâche. Est-ce qu’elle sera à la parade, quelque part ? Est-ce que Mirabella apercevra son visage dans la foule, et lira la trahison dans ses yeux quand elle ne profitera pas de la diversion offerte pour fuir ?

			— Mira, est-ce que tu voudras porter des bijoux ? Je ne sais pas ce que cela rendra avec cette armure…

			Il pourrait arriver n’importe quoi aujourd’hui. Quelque chose pourrait mal tourner. Des gens pourraient trouver la mort, et c’est impossible de l’éviter. Elle est complètement impuissante et incapable d’empêcher ses sœurs de grincer des dents de part et d’autre de ses mains tendues.

			— Pas de bijoux, s’entend-elle répondre. Juste la cape bleue.

			— Nous devrions y aller alors, conseille Bree. Ils vont nous attendre dans la chambre du Conseil. Les soldats ont certainement déjà formé les rangs.

			Mirabella suit Bree et Elizabeth dans les escaliers et écoute les bruits de la ville à chaque fenêtre. Elle est plus sonore qu’à l’ordinaire. Elle est enthousiaste. Le marché est plein de vie, et les commerçants ont pris place tout le long du parcours de la parade pour vendre des tartelettes chaudes et des brochettes de viande rôtie. Les gens se pressent dans les rues sur des dizaines ou des vingtaines de rangs.

			Quand elles entrent dans la chambre du Conseil, personne ne s’incline. Tous se contentent de hocher la tête, et après un regard rapide, leurs yeux s’attardent sur Bree. Seule Katharine la fixe, murmurant quelque chose du coin des lèvres à Rho avant de faire signe à Mirabella de s’approcher.

			— Ma sœur. Est-ce que tu es prête ?

			— Tout à fait. Tu es resplendissante dans ton armure.

			Le plastron en or de Katharine, gravé d’un crâne et de serpents, brille contre le noir de ses manches et de sa cape. Tout ce qu’elle porte est noir et doré, de la poignée de son épée cérémoniale jusqu’à la poudre d’or déposée sur ses lèvres maquillées.

			— Merci. Dans ce cas, allons à nos chevaux.

			La vision de la parade rassemblée dans la cour intérieure fait fléchir les genoux de Mirabella. Il y a tant de soldats de la garde ; eux comme leurs chevaux sont ornés d’innombrables boucles d’argent. Des drapeaux bleu, blanc, argent et noir battent doucement dans la brise. Mais il n’y a pas de soleil. Le ciel est couvert de nuages gris et bas. Elle n’aura pas à craindre de s’éblouir elle-même avec son plastron.

			— Qu’est-ce que tu es belle, complimente Luca en apparaissant au niveau du coude de Mirabella. Que vous êtes belles, toutes les deux.

			— Êtes-vous certaine de ne pas vouloir chevaucher à nos côtés, grande prêtresse ? interroge Katharine. J’aimerais que le peuple reçoive un message fort du Temple.

			Luca désigne Rho de la tête, déjà montée sur une haute jument blanche dont la crinière et la queue ont été tressées avec des cordons bleu et argent.

			— L’une de mes prêtresses commande votre garde. Je pense que ce message est assez fort.

			Mirabella ne dit rien. Ce n’est pas sa place de commenter les affaires de la Couronne, et même si cela était le cas, elle n’aurait rien pu ajouter. Comment Arsinoé a-t-elle pu penser qu’elle pourrait s’échapper ? Elle se retrouvera piégée au centre d’une mer de corps, des soldats aussi bien montés qu’à pied, des élémentaires saluant la foule dont elle a sauvé les vies à port Bardon. Sans compter la moitié du Conseil noir : Geneviève, Antonin, Bree et Paola Vend. Même en le sachant, elle n’y serait jamais parvenue.

			— Votre monture, Brise-brouillard.

			Un soldat approche, suivi d’un énorme cheval gris. Une nuance de gris bien curieuse, qui pousse Mirabella à se demander si son pelage a été teint afin de rappeler la couleur du brouillard. Ce serait un détail idiot, mais étant donné l’ampleur de la parade, elle n’est pas surprise quand, en passant la main sur son épaule, elle se retrouve couverte d’une poudre grise.

			— J’espère que Brise-brouillard est le nom du cheval, glisse Mirabella après qu’on l’a aidée à monter, et pas l’un de mes nouveaux surnoms. « Mirabella fléau du brouillard » est bien assez imposant comme ça. 

			Katharine s’approche d’elle sur son étalon noir, et le hongre gris tape des sabots. 

			— Et j’espère qu’il est calme. J’aurais peut-être dû te prévenir : je ne suis pas très douée sur un cheval.

			— Impossible, rétorque Katharine un peu froidement.

			— Je crains que non. J’ai passé la majorité de mon temps dans des carrosses. Je sais chevaucher et à n’importe quelle allure, mais s’il se montre timide ou s’il est surpris, j’aurai peut-être besoin que tu saisisses son mors.

			Katharine fronce les sourcils. Elle fixe silencieusement Mirabella avant de hocher la tête.

			— Je le tiendrai s’il se passe quoi que ce soit.

			Au signal des trompettes, les premiers soldats se mettent en marche, dirigeant la procession hors du Volroy, dans les rues d’Indrid-Down. Quand ils parviennent au niveau de la foule, Mirabella la salue aux côtés de Katharine. Les vivats du peuple résonnent dans ses oreilles, ils réagissent à chaque partie de la procession comme autant d’annonces de qui défile : ils acclament les courageux élémentaires, applaudissent respectueusement la garde de la reine, s’exclament devant le Conseil noir – très certainement en réaction à la robe de Bree. Puis les reines arrivent, et le peuple explose.

			— Tu vois comme ils t’aiment ? lui hurle Katharine à l’oreille. Est-ce que tu le mérites ?

			— Je l’espère ! lui répond Mirabella avec autant de force.

			— Bien. Je détesterais que tu les déçoives.

			Mirabella la scrute. C’est une chose bien étrange à dire. Il y a comme une tension chez Katharine que Mirabella n’a pas ressentie depuis son arrivée à la capitale, et cela la rend nerveuse.

			La parade prend un nouveau virage, elle se dirige vers le marché avant d’opérer un demi-tour pour se conclure sur la place. Mirabella inspire profondément et continue de saluer la foule. Elle espère que le sourire sur son visage semble assez authentique, alors que ses yeux filent entre toutes les piles de caisses, tous les auvents affaissés, tous ces lieux où Billy et les guerriers pourraient se dissimuler. Dans quelques instants, il se produira quelque chose. Et elle demandera alors à Katharine de saisir son cheval.

			Elles arrivent sur le marché, et la main tenant ses rênes se met à trembler. À n’importe quel moment, n’importe quelle seconde, quelqu’un criera. Quelque chose explosera ou prendra feu. Sauf qu’elles poursuivent leur progression, et rien ne se passe.

			— Est-ce que tout va bien, ma sœur ? s’enquiert Katharine. Tu as l’air nerveuse.

			Mirabella soupire et sourit.

			— Non. Je crois que je vais bien.

		


		
			INDRID-DOWN
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			—Quelque chose ne va pas.

			Après avoir longtemps observé les environs sur la pointe des pieds, Jules est montée sur le dos de son hongre noir, le regard fixé sur la ville les mains en visière.

			— Pourquoi ne sont-ils pas encore revenus ?

			— Ils ont peut-être pensé qu’il valait mieux attendre que la foule se disperse, propose Arsinoé.

			— Ils ont forcément vu la fumée, affirme Émilia. Nous avons laissé le signal allumé aussi longtemps que nous l’avons osé.

			Camden saute sur le dos du hongre aux côtés de Jules, ses griffes s’enfonçant dans le cuir de la selle. Le cheval renâcle, et Arsinoé lui tapote amicalement le chanfrein. Il l’a peut-être poursuivie afin que Katharine puisse lui tirer un carreau dans le dos, mais c’est aussi lui qui les a portées, Jules et elle, en sécurité.

			Jules regarde la ville, avant de se tourner vers Mathilde, comme si la voyante pouvait lui fournir de nouvelles réponses.

			— Je devrais y être. J’aurais dû les accompagner.

			— Mais tu n’y es pas, et tu n’y iras pas. 

			Émilia frappe la cheville de Jules. 

			— Descends.

			Après un moment, Jules cède, et elle saute à terre en se cramponnant au flanc du hongre.

			Dans la capitale, des volutes de fumée s’élèvent des cheminées, et les tours tant détestées du Volroy obscurcissent le ciel. Tandis qu’elle étudie la ville, Arsinoé souhaite ardemment que Billy et les autres la quittent à dos de cheval, pour émerger parmi les collines vallonnées.

			— Je vais y aller, décide Arsinoé. Jules a constamment de mauvais pressentiments sur tout, et elle pense toujours devoir se trouver où se déroule l’action, mais, cette fois, elle a raison. Je vais chercher Billy et les autres.

			— Non. 

			Les doigts d’Émilia s’enfoncent dans son bras. 

			— Pas toi. Ce sont mes guerriers, mes amis. Tu les as mis en danger, tout comme tu as mis Jules en danger, et tu es idiote de penser que tu pourras les secourir.

			— Tes guerriers, reprend Arsinoé. Tu ne veux pas plutôt parler de ceux de la rébellion, ou de ceux de la reine légion ?

			Émilia lève un poing, mais Jules le baisse d’une main.

			— Ça suffit. Aucune de vous deux n’ira nulle part. Laissons-leur jusqu’à la tombée de la nuit. 

			Son regard passe d’Arsinoé à Émilia, elle est plus en colère contre l’une que l’autre, mais c’est finalement l’épaule d’Émilia qu’elle touche. 

			— Retourne auprès des autres et dis-leur que nous les attendons.

			Émilia s’en va, lançant un regard noir à Arsinoé au passage.

			— Ils reviendront, annonce Mathilde, et Arsinoé et Jules pivotent pour découvrir l’oracle accroupie dans une couche de neige.

			Elle a allumé un fagot d’herbes pour souffler dessus et scruter la fumée.

			— Ils reviendront, répète-t-elle d’une voix qui n’est pas tout à fait la sienne, mais celle de ses visions. Ils reviendront, mais pas tous.

		


		
			LE VOLROY
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			Le soir, Katharine est assise avec Geneviève dans sa chambre, tentant de se détendre avec un verre du brandy empoisonné de Natalia et les biscuits à la ciguë préférés de Pietyr.

			— Cette journée a été un franc succès. Tout le monde l’a dit. Même le cousin Lucian. La participation a été plus importante qu’attendue, et il restait à peine quelques miettes après le festin. Nous n’avions pas espéré revoir la capitale si joyeuse avant la fin de la rébellion. J’ai tellement hâte que la nouvelle de l’allégeance de Mirabella atteigne Sunpool. Le léger flot de déserteurs va se transformer en véritable torrent. Katharine, est-ce que tu m’écoutes ?

			Geneviève lui tapote le bras.

			— Non, je n’écoutais pas, admet Katharine.

			Elle prend une bouchée du biscuit qu’elle tient dans sa main et s’essuie les coins de la bouche avec sa serviette.

			— Je pensais que cela te ferait plaisir. Il y a même eu des enfants, occupés à s’amuser près de la mer. La présence de Mirabella les a apaisés. Ce n’est pas ce que tu voulais ?

			— Si.

			— Mais ?

			Katharine se lève et joue avec le gâteau entre ses doigts jusqu’à ce qu’il s’effrite en une cascade de miettes sur sa robe.

			— J’étais prête à la détester. Alors même qu’elle est venue en tant qu’alliée. Vous le savez.

			— Oui, je le sais bien.

			— Mais elle est si stable ! Elle dispose d’une certaine... qualité. Tout comme Natalia, et depuis qu’elle est là, je me sens moins seule.

			Geneviève s’appuie sur un coude.

			— Qu’en est-il du prétendant dans les cellules ? Est-ce qu’il est venu pour la secourir ? Pour la contacter afin d’obtenir des informations ?

			— Je n’en sais rien. Et même si c’était le cas, il est impossible de savoir si elle était impliquée dans ce complot.

			— Tu souhaites qu’elle soit innocente. 

			Geneviève pose son stylo, s’approche de Katharine et penche la tête avec empathie. 

			— Tu veux lui faire confiance pour le bien des triplées.

			Peut-être même pour l’amour d’une sœur. Mais Katharine n’ose pas l’exprimer à voix haute. Geneviève la tournerait en ridicule, et les reines mortes se tapissent en elle, à l’affût.

			— Mais peut-on se fier à elle ? demande Geneviève. Et si ce n’est pas possible, peut-elle se rendre utile autrement, comme l’avait évoqué l’ancien roi consort ? La tuer pour apaiser le brouillard.

			— Les pages que vous m’avez fait lire pourraient ne rien être de plus que les divagations d’un soûlard sur son lit de mort, rétorque Katharine en secouant la tête. Non. Je tiendrai ma parole, et je pense qu’elle tiendra la sienne.

			— Très bien. Mais que diras-tu à Mirabella quant au prétendant ? Ils sont amis après tout. Le sort que tu lui réserves ne lui plaira pas.

			— Je sais. Mais elle comprendra. Nous sommes en guerre, et le crime que sa famille a commis envers la nôtre était de nature personnelle.

			 

			Quand Mirabella apprend l’existence des prisonniers rebelles, Billy a déjà quitté les cellules. Katharine a exigé qu’il soit ligoté, menotté et qu’il serve les membres du Conseil.

			— Où est-il ? interroge-t-elle quand Bree l’empêche de traverser le hall.

			— Mira, c’est sur ordre de la reine Katharine.

			— Où est-il ? répète-t-elle plus fort encore, en esquivant les mains levées de Bree.

			À travers les portes ouvertes de la salle du trône, elle entend des rires et des ricanements, des injonctions hurlées. Bree lui agrippe le bras alors que des éclairs craquent entre ses articulations.

			— Mira, ça aurait pu être pire.

			Mirabella s’arrache de sa prise et entre dans la salle du trône avec fracas. La vision qu’elle y découvre la rend immédiatement furieuse. Si furieuse même que toutes les torches de la pièce s’embrasent à l’unisson, assez fort pour brûler les murs.

			Katharine est allongée dans le trône, les jambes posées sur les accoudoirs. Elle mange une pâtisserie d’un plateau qui repose sur le dos de Billy. Il est penché en avant, les bras douloureusement liés dans son dos, les coudes employés pour assurer la stabilité du plateau. Des menottes en cuir souple mordent ses poignets. Ses pieds sont joints par une courte chaîne et il a été bâillonné.

			Mirabella remonte l’allée comme une furie, dépassant les Arron et les membres du Conseil noir alors qu’ils se gaussent en grignotant leurs propres pâtisseries. Elle tend une main vers la première lampe devant laquelle elle passe et attire le feu à elle jusqu’à ce qu’il devienne une boule bouillonnante. Puis elle la jette aux pieds de Katharine.

			Tous les occupants de la pièce s’exclament et reculent devant la pierre brûlée. Des gardes se précipitent dans l’allée et croisent leurs lances devant elle, afin de protéger la reine.

			Mirabella n’ose pas regarder le visage de Billy. Si elle aperçoit la douleur qu’ils lui infligent, elle perdra tout contrôle.

			— Qu’est-ce qu’il se passe ici ?

			— De quoi parles-tu, ma sœur ? demande Katharine en se redressant pour s’assoir droite.

			— De tout ça. 

			Mirabella englobe Billy d’un geste ; le front du garçon est en nage, son visage est contracté autour du bâillon en tissu alors qu’il s’efforce de ne pas laisser le plateau tomber. 

			— Qu’est-ce que tu es en train de lui faire ?

			— Eh bien, je ne l’ai pas encore tué.

			Dans la salle du trône, le Conseil noir se met à rire. Tous sauf Luca et Rho.

			— Mirabella, entame Luca d’une voix douce. Cet ancien prétendant a été arrêté en compagnie de deux rebelles guerriers la nuit dernière. Ils sont suspectés d’avoir voulu interrompre la parade. Peut-être même d’avoir voulu t’enlever.

			Les yeux de Mirabella vacillent vers ceux de Billy. Deux rebelles et le prétendant. Mais pas Arsinoé. Ils ne l’ont pas capturée.

			Elle inspire et se ressaisit. Elle lance un regard en coin à chaque garde.

			— Ôtez ces lances de mon chemin.

			Les gardes lui obéissent, peu désireux de se retrouver aussi calcinés que le sol, et Mirabella s’approche de Billy. Elle s’agenouille et retire le bâillon de sa bouche.

			— Est-ce que tu vas bien ?

			— Mais oui, il va bien, répond Katharine.

			— Il ne va pas bien.

			Là où se trouvait le bâillon sur sa peau, des cloques rouges et vives ont commencé à apparaître. Ainsi qu’à ses poignets, à l’endroit où le cuir entre en contact avec sa chair. Des zébrures rouge sombre se sont formées. Tout a été intoxiqué par un poison.

			— Ce n’est pas mortel, affirme Katharine.

			— Pas pour le moment, renchérit Geneviève.

			— Ils ont tué mon père, grogne Billy, en posant les yeux sur Rho, qui se trouve de l’autre côté de la pièce. C’est elle qui a tué mon père !

			Il peine à se lever et charge Rho, projetant le plateau et tout ce qu’il contient au sol. Rho ne tressaille même pas. Il peut à peine esquisser trois pas avant que les gardes lui sautent dessus, le frappant dans le ventre de l’extrémité contondante de leurs lances et lui rouant les tibias de coups.

			— Arrêtez ! crie Mirabella.

			— Où est-il ? hurle Billy à genoux. Où est mon père ?

			— Il n’est pas loin, réplique Geneviève en ricanant. Enfin, au moins ses os. Quelque part dans le fleuve.

			Mirabella regarde Billy s’effondrer avec pitié. Son visage est recouvert de tant de bleus qu’il en est pratiquement méconnaissable.

			— De ce que j’ai compris, explique Katharine, Rho l’a pratiquement découpé en deux, au niveau des poumons et du cœur. Peut-être que si vous lui posez gentiment la question, elle vous montrera l’endroit où elle a ordonné que son corps soit jeté.

			— Peut-être que si vous y piquez une tête, vous le retrouverez même dans le tapis dans lequel nous l’avons enroulé, ajoute Geneviève. Ou ce que les poissons auront bien voulu en laisser.

			— Cela suffit, s’interpose la grande prêtresse. Ce n’est qu’un garçon. Il n’a pas à apprendre la nouvelle avec autant de cruauté.

			— Tu dois le libérer, reprend Mirabella.

			— La seule chose que j’ai à faire est de les interroger.

			Katharine se penche en avant sur le trône, s’appuyant sur ses coudes. Elle claque des doigts à l’intention des gardes à l’arrière.

			— Faites monter les prisonnières.

			— Et qu’en est-il de Billy ? Tu sais que nous sommes amis. Tu sais que je ne peux pas accepter une telle situation.

			— Vous accepterez ce que la reine couronnée ordonne, siffle Antonin Arron, mais Mirabella l’ignore.

			— Je t’en prie, Katharine. Libère-le. Laisse-moi au moins m’occuper de lui.

			— Non. Tu es bien trop gentille. Honnêtement, ma sœur, je ne comprends pas ta réaction. Aucun des poisons employés n’est mortel, je l’ai déjà dit. Il n’aura même pas de cicatrice !

			— Katharine, tu dois bien te rendre compte… commence Mirabella.

			Puis elle se rappelle que Katharine a reçu une éducation d’empoisonneuse. Souvent mise au contact de douloureux poisons depuis son enfance, des poisons qui, eux, ont laissé leur trace. Elle jette un œil dans la pièce, aux Arron et à Paola Vend, qui étudient Mirabella et la jugent. Ils la croient idiote. Ils pensent qu’elle est faible et qu’elle réagit de manière excessive. C’est peut-être le cas, car ils ont certainement encouragé Katharine à le condamner à mort.

			— Combien de temps devra-t-il servir ? demande finalement Mirabella.

			Katharine relâche sa respiration.

			— Jusqu’à ce qu’il soit contrit et que nous soyons satisfaits. Son père a assassiné Natalia, et le prix qu’il a payé pour cet acte était bien trop léger et rapide. Nous devons donc nous venger sur son fils.

			— En quoi est-ce que cela est juste ?

			— En quoi est-ce que cela ne l’est pas ?

			Katharine englobe les gardes d’un geste, et ils soulèvent Billy par ses coudes liés jusqu’à ce qu’il hurle de douleur.

			— Ne t’attends à rien d’autre, Mira, intervient-il. Pas de la part de cette bande de meurtriers.

			— Le fils d’un meurtrier qui nous critique ! ricane Lucian Arron, avant de cracher sur le sol calciné.

			Billy doit prendre garde aux paroles qu’il prononce. Geneviève semble assez en colère pour lui trancher la gorge, ici devant tout le monde.

			— Attendez.

			Rho quitte sa place contre le mur. Elle paraît éreintée, des cercles noirs lui entourent les yeux, et ses longs cheveux sont ternes.

			— Laissez le garçon me dire ce qu’il a à me dire.

			Les gardes relâchent leur prise et autorisent Billy à se tenir debout seul.

			— Tu ne te soucies pas de moi, affirme Rho. Ni moi de toi. Même quand tu vivais à Rolanth, en tant que goûteur de Mirabella, et que nous étions du même côté. Mais j’ai été la dernière personne en présence de ton père. Si tu veux donc savoir quoi que ce soit, tu peux poser tes questions.

			— Et c’est censé tout arranger ? Nous rendre quittes ?

			— Je ne cherche pas à ce que nous soyons quittes. Je ne sais pas qui était mon père, nous ne pouvons donc pas être « quittes ».

			Billy fixe son visage impassible. Rho pourrait tout aussi bien être constituée de pierre. Seuls des individus la connaissant depuis aussi longtemps que Mirabella ou Luca pourraient déceler les traces de fatigue, et peut-être même de compassion dans ses traits.

			— Que... commence Billy en déglutissant. Que s’est-il passé ?

			— Je l’ai surpris dans les appartements de la tour est. Dans une pièce que Natalia employait comme étude. Elle était au sol, il était sur elle en train de l’étrangler.

			Billy détourne le regard, affichant une expression de dégoût.

			— Continuez. Dites-moi tout.

			— Quand il s’est levé, j’ai plongé mon couteau entre ses côtes. Il ne m’avait pas vue arriver. Cependant il était trop tard, Natalia était déjà morte.

			— Est-ce que... est-ce qu’il a dit quelque chose ?

			— Il a sifflé. Un peu de sang est sorti de sa bouche. Je ne sais pas s’il essayait de parler ou de crier.

			— Vous, s’exclame Billy. Vous êtes une meurtrière…

			— C’était lui le meurtrier, l’interrompt Rho, et sa voix éclate dans toute la salle du trône. Après cela, je l’ai fait envelopper dans un tapis et jeter dans le fleuve. Personne ne l’a trouvé, à ce que j’en sais.

			— Et c’est tout.

			— Oui. C’est tout.

			Mirabella baisse la tête alors que Billy montre les dents et se rue pour se libérer des gardes. Il n’a jamais été prompt à la colère. Voir ce sentiment le transformer ainsi est une vision horrible à soutenir.

			— Je vous tuerai quand je sortirai d’ici, lui assène-t-il.

			— Il est facile de me menacer alors que vous êtes menotté et sous la protection de la reine. J’ai tué un criminel et je ne le regrette pas. Mais je regrette votre souffrance. Ce que vous ressentez vous regarde, mais votre père ne m’a pas semblé être le genre d’homme dont on porte longtemps le deuil.

			Le silence s’installe quand les portes de la salle du trône sont violemment ouvertes et que deux prisonnières y sont poussées. Les gardes les font remonter jusqu’aux pieds de Mirabella, ou presque, et les forcent à s’agenouiller devant la reine.

			— Eh bien ? demande Katharine.

			— Eh bien, quoi ? répond Mirabella.

			— Est-ce que tu les connais ?

			Elle baisse le regard, et les gardes orientent les têtes des captives à droite puis à gauche, afin que Mirabella distingue mieux leurs visages.

			— Non, je ne les reconnais pas.

			— Comment est-ce possible ? Tu as passé des semaines entières dans la ville rebelle.

			— C’est vrai. Mais il y avait de nombreux rebelles, et leurs origines étaient variées. De nouveaux guerriers arrivaient de Bastian tous les jours.

			Katharine l’étudie en silence. Puis elle souffle et se rassoit sur son trône.

			— Elles devront être interrogées.

			Mirabella déglutit. Tout un chacun sait précisément ce qu’entend un empoisonneur quand il affirme que quelqu’un doit être « interrogé ».

			— Geneviève s’en chargera, c’est la plus douée. 

			Katharine lui adresse un signe du poignet. 

			— Commencez immédiatement.

			— Non. 

			Mirabella redresse les épaules. 

			— Elles étaient là pour me libérer.

			— Te libérer ? Et pourquoi aurais-tu besoin d’être libérée ?

			— C’était une tentative malavisée. Ils pensaient… que j’étais retenue ici contre mon gré.

			— N’avez-vous pas laissé de note ? interroge Geneviève avec sarcasme.

			Mirabella l’ignore.

			— La rébellion aurait perturbé la parade et utilisé cette diversion pour faciliter ma fuite. Je leur ai demandé de ne rien faire. C’est la raison pour laquelle je semblais nerveuse avant que la parade commence.

			— Parce que tu pensais qu’ils allaient t’aider à fuir, commente doucement Katharine.

			— Parce que je craignais qu’ils ne m’y obligent. C’est pour cela que je t’ai demandé de saisir les rênes de mon cheval.

			Luca soupire.

			— Pourquoi n’avoir rien dit ?

			— J’espérais ne pas en avoir besoin.

			— Mais il y avait des rebelles dans la ville et tu le savais.

			— Oui, confirme Mirabella. Et Billy Chatworth est mon ami, je ne m’en cache pas.

			Ayant enfin une excuse, elle regarde à nouveau Billy. Mais son expression est indéchiffrable.

			— Comment as-tu communiqué avec eux ? s’enquiert Katharine, et Mirabella reporte son attention sur elle. Tu as dit leur avoir demandé de ne rien faire. Comment t’ont-ils prévenue ? Comment as-tu répondu ?

			— Par oiseau, ment Mirabella, et elle incline la tête en direction de Geneviève. J’imagine que vous n’allez pas « interroger » chaque moineau qui fait son nid sur le Volroy.

			Geneviève plisse les yeux, et ils attendent. Katharine est devenue immobile. Cette immobilité ne paraît plus si dangereuse à Mirabella qu’auparavant, quand tout ce qu’elle connaissait de sa sœur cadette était que c’était un serpent prêt à attaquer. Mais il n’y a pas de réponse facile à apporter quant au sort des rebelles, ou à celui de Billy.

			— La présence des prisonniers a été maintenue secrète pendant une nuit et un jour. Cela ne peut guère durer plus longtemps.

			— Tout Indrid-Down devrait savoir qu’ils ont été capturés, affirme Geneviève. Ce sera le mois le plus festif de l’histoire : une parade suivie d’une exécution publique.

			— Ou peut-être qu’ils ne devraient rien en savoir, suggère Luca. Cela rendra peut-être le peuple mal à l’aise d’apprendre que des rebelles étaient si proches. Nous ne voulons pas que leur confiance en la Couronne soit ébranlée si rapidement après avoir été renforcée.

			— Je pense que vous devriez les libérer, propose Mirabella.

			Geneviève lève les mains au ciel.

			— Évidemment.

			— Je pense que tu ne devrais pas être la reine que le peuple craint, continue-t-elle posant le regard sur Katharine. Tu es la reine couronnée de l’île de Fennbirn. Les rebelles ne sont rien. Leur reine n’est même pas une véritable reine. Montre-leur combien ils sont insignifiants à tes yeux. Renvoie-leur leurs guerrières en leur ordonnant de ne jamais revenir.

			— Et lui ? demande Katharine, en pointant Billy du menton.

			Mirabella déglutit. Cette question n’est rien d’autre qu’un test.

			— Billy Chatworth, l’ancien prétendant, ne devrait pas être relâché. C’est un moyen de pression. Je connais Arsinoé. Elle ne fera rien contre toi tant que tu l’auras.

			— Mira, souffle Billy, et elle lui jette un œil, mais sans ciller. Qu’est-ce que tu fais ?

			Katharine garde le silence pendant un temps qui semble interminable.

			— Je suis heureuse que tu aies dit ça, Mirabella. C’est la vérité ; je ne pourrai jamais libérer le prétendant. 

			Elle opine en direction des gardes à l’arrière de la pièce. 

			— Libérez les guerrières. Amenez-les à la route menant à Prynn, donnez-leur des montures et libérez-les.

		


		
			INDRID-DOWN
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			Geneviève accompagne Rho pour superviser la libération des rebelles aux ruines de l’ancien mur de la ville. Elle reste sur son cheval en retrait tandis que Rho ouvre la marche, leur route est éclairée par des lampadaires de plus en plus clairsemés.

			Libérez-les, a dit Mirabella, et Katharine s’est exécutée, comme si Mirabella l’avait ensorcelée. Comme si c’était elle la reine couronnée.

			— C’est bien assez loin.

			Rho fait arrêter les prisonnières et dégage sa monture du chemin. Ce sera aussi simple que cela. Elles retourneront à la rébellion saines et sauves, libres de reprendre le combat.

			— Attendez, intervient Geneviève en sortant de longues bandes de tissu de la poche de son manteau. J’aimerais qu’on les rende bâillonnées. Nous n’avons pas besoin qu’elles donnent l’alarme pour une éventuelle contre-attaque.

			Rho lève les sourcils sans rien dire, tandis que Geneviève fourre les bâillons dans la bouche des captives avant de les nouer à l’arrière de leur tête. Pendant tout ce temps, elles semblent à peine s’apercevoir qu’on les touche, leurs yeux gonflés et noirs sont fixés sur la route devant eux. Après qu’elle a terminé, elle opine, et elles font avancer leurs chevaux de leurs talons. Elles se mettent au trot, et suivent la route où elles ont été libérées, se fiant à la vue de leurs montures pour les guider dans la nuit.

			— Elles quitteront la route dès que nous ne les verrons plus, affirme Rho. Elles iront se perdre dans les bois.

			— Vous pensez qu’il y a un groupe de soutien qui les attend à l’extérieur de la ville ?

			— J’en suis certaine. Même s’il n’est pas assez important pour lancer une quelconque « contre-attaque », grommelle Rho.

			— J’espère que ce groupe n’est pas trop éloigné.

			Rho se tourne dans sa selle, une compréhension soudaine se lisant dans son regard.

			— Qu’est-ce qu’il y avait sur ces bâillons ?

			— Un petit quelque chose pour rectifier l’erreur de la reine.

			 

			Au camp de fortune à l’extérieur de la ville, niché au sein d’une clairière entourée d’arbres, Jules tente de faire croire qu’elle dort dans l’espoir qu’Arsinoé l’imite. Jusqu’à présent, en vain. Arsinoé est assise en bordure du campement, à la place qu’elle occupe depuis des heures, fixant sans aucun doute la route qui serpente au bas de la colline, même s’il fait bien trop noir pour distinguer qui que ce soit arriver. Si Jules se concentre assez, elle peut même l’entendre murmurer : reviens. Reviens tout de suite.

			Mais Billy et les autres ne sont toujours pas revenus, et l’idée qu’ils ne reviendront peut-être jamais se loge dans l’estomac de Jules comme une pierre. En contrebas, vers l’est, la capitale est tranquille : aucun signal suspect n’en émane, ni même une indication d’un quelconque changement. Rien ne sort de l’ordinaire après que les bruits de célébration de la parade se sont calmés. Elle veut s’approcher d’Arsinoé et s’assoir à ses côtés, mais au lieu de cela elle reste là où elle est, près d’Émilia, se reposant au cas où elles devraient se battre ou fuir. Elle n’a pas mentionné son anxiété. Émilia se contenterait de lui répondre que c’est ce que l’on ressent quand on est reine.

			Jules glisse une main pour caresser la fourrure de l’épaule de Camden. Le félin ne dort pas non plus ; sa tête est dressée, le regard rivé sur le lieu où doit se trouver Arsinoé.

			Jules soupire et change de position sur le sol froid. Le sac de couchage en cuir ne s’avère pas très utile ni confortable sur la terre enneigée et bosselée.

			— Mais vas-y, lance Émilia d’une voix groggy.

			— Pardon ?

			— Va la rejoindre. Mais laisse-moi au moins le couguar si tu refuses de me tenir chaud.

			Jules sourit dans le noir et presse l’épaule d’Émilia. Après avoir quitté la petite tente, elle entend Camden y décrire plusieurs cercles avant de s’allonger pesamment, poussant ainsi Émilia à se plaindre.

			— C’est toi, Jules ? demande Arsinoé alors que celle-ci s’approche dans la neige.

			— Évidemment. Personne d’autre ne t’apprécie assez pour veiller avec toi. 

			Elle s’assied sur la brassée de branches qu’Arsinoé utilise comme chaise. 

			— Tu as vu quelque chose ?

			— Je l’ai cru oui... Il y a quelque temps. Mais rien sur la route.

			— Ils n’emprunteront peut-être pas la route. Ils quitteront peut-être la ville par une autre direction pour revenir sur leurs pas. Ils peuvent sortir des arbres, de n’importe où.

			Elle parle d’un ton léger, en tentant de réconforter son amie. Elle a posté des guerriers partout aux alentours ; ils sauront que Billy et les autres sont de retour bien avant qu’ils ne puissent « sortir des arbres ». Mais jusqu’à présent, aucun guetteur n’a émis le moindre son.

			— Et s’ils ne reviennent pas ce soir ?

			— S’ils ne sont pas de retour à l’aube, on ira les chercher.

			— Qui ça ?

			— Toi et moi.

			Arsinoé s’agite.

			— Ça ne plaira pas à Émilia, dit-elle avant de grommeler encore une fois et de fixer à nouveau la route. Il n’y a pas grand-chose qui plaise à Émilia de toute façon.

			— Moi, je lui plais, la taquine Jules.

			— Oui. Ça, tu lui plais, confirme Arsinoé avant de se dandiner de plus belle sur son siège improvisé. Est-ce que... commence-t-elle après un temps.

			— Est-ce que quoi ?

			— Non, rien.

			Très bien, rien. Mais Jules sait ce qu’elle voudrait lui demander. Émilia voudrait lui demander la même chose. Mais c’est encore une question à laquelle Jules préférerait ne pas répondre.

			— Je pense que Joseph l’aimerait bien, lance finalement Arsinoé. Si ça peut aider.

			— Pourquoi est-ce que ça aiderait ?

			— Je n’en sais rien ! 

			Arsinoé hausse les épaules. 

			— C’est ce que je pense, c’est tout.

			Jules l’attire en arrière.

			— Je vois ce que tu veux dire.

			Songer à Joseph est encore douloureux. Ce sera peut-être toujours le cas, même si cette souffrance est moins franche et qu’elle ne l’empêche plus de sourire. En arrivant à Bastian, elle avait pensé qu’elle n’aurait plus jamais de place en elle pour de tels sentiments. Mais ce sera pourtant le cas un jour. Elle ignore simplement si cet espace sera rempli par Émilia ou par quelqu’un d’autre.

			Avant que l’une d’elles ne puisse ajouter quoi que ce soit, Jules ressent la présence de Camden et se retourne. Émilia s’est levée et est sortie la tente. Camden trottine dans leur direction. Le modeste campement est soudainement éclairé par le scintillement d’une allumette, puis par la lumière d’une petite lanterne.

			— Qu’est-ce qu’il se passe ? demande Arsinoé, en bondissant sur ses pieds.

			— Des chevaux, les informe Émilia. Ils approchent depuis le sud.

			Arsinoé file au travers des arbres dans cette direction avant même que Jules puisse l’arrêter.

			— Arsinoé ! siffle Jules.

			Puis elle plonge à sa poursuite, la lumière de la lanterne les suit tandis qu’Émilia et les autres guerriers leur emboîtent le pas. Mathilde les rattrape et se glisse aux côtés de Jules, avec autant de grâce qu’un fantôme. Quand ils entendent les bruits de sabots remonter la colline, Jules ne peut s’empêcher de se remémorer la vision de Mathilde. Ils reviendront. Mais pas tous.

			— Où sont les autres ? interroge Arsinoé tandis que les deux chevaux s’arrêtent. Où est-il ?

			Deux, ils ne sont que deux, et aucun des cavaliers n’est Billy.

			— Faites-les descendre, ordonne Émilia. Libérez-leur les mains. Retirez ces bâillons.

			— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? demande Jules.

			— Nous avons été découverts, commence à raconter Bea à travers des lèvres fendues et gonflées.

			Même dans la pénombre, Jules peut voir que son bras est presque entièrement brûlé, et l’odeur de la chair calcinée se propage dans l’air. Émilia lui tend une outre d’eau, mais elle secoue la tête.

			— Ils nous ont attaqués dans l’écurie, la nuit avant la parade. La garde de la reine et la prêtresse qui mène l’armée de la reine revenante.

			— Où sont les autres ?

			— Morts. Tués dans le bâtiment. À l’exception de nous deux et de Billy.

			Arsinoé manque de s’effondrer, et Jules la soutient.

			— Bea, où est-il ?

			— Ils le retiennent. 

			Ses yeux fixent Arsinoé avec regret avant d’ajouter : 

			— Ils le torturent.

			— Je vais la tuer ! hurle Arsinoé, et Émilia la regarde, irritée par le volume de sa voix.

			— Comment est-ce que vous vous en êtes tirées ?

			— Nous ne nous en sommes pas tirées. Elle nous a laissées partir.

			— La reine Katharine ? insiste Jules. Elle vous a laissées partir ?

			— Oui. La reine Katharine. Elle nous a…

			Bea se penche en avant et se met à vomir. À la lumière de la lanterne, Jules discerne la neige maculée de rouge.

			Émilia et les autres guerriers s’approchent tandis que les deux survivantes tombent au sol en crachant du sang.

			— Empoisonneuse ! crie Émilia à l’attention d’Arsinoé.

			Mais cette dernière est déjà là, tenant la tête de Bea pour lui soulever les paupières et lui ouvrir la bouche.

			— Est-ce qu’elle vous a donné quelque chose ? interroge Arsinoé. Avez-vous mangé ou bu quoi que ce soit ?

			— Non, répond Bea, et ses yeux se dirigent vers son amie alors que celle-ci cesse de respirer. Les bâillons. C’étaient les bâillons.

			— Non, souffle Jules comme en écho aux paroles de Bea, qui arrête également de parler.

			Tout s’est produit si rapidement. Elles venaient d’arriver, elles étaient en train de discuter.

			— Qu’on les remette à cheval, exige Émilia en se redressant, la voix rauque. Que la reine légion quitte les lieux.

			— Nous n’irons nulle part, s’exclame Arsinoé. Nous ne pouvons pas partir sans lui ! 

			Elle commence à reculer, et Jules lui saute dessus pour la serrer fort dans ses bras. 

			— Lâche-moi ! Ils le torturent !

			— Chut, Arsinoé.

			Arsinoé se débat encore plus violemment, mais malgré le fait qu’elle soit plus petite, Jules a toujours été plus forte. Une fois les bras d’Arsinoé maîtrisés, il est plus simple de la garder en place. Le plus compliqué est de maintenir l’étreinte malgré ses hurlements, en entendant la terreur percer dans sa voix.

			— Si tu m’obliges à l’abandonner, je ne te le pardonnerai jamais, Jules ! Je reviendrai ici dès que je le pourrai, dès que tu seras endormie…

			Elle s’arrête de parler quand Émilia saisit son visage entre ses mains.

			— Jules et toi allez retourner à Sunpool, affirme Émilia, avant de sortir une épée à lame courte. Partez, et nous vous suivrons après.

			— Qu’est-ce que tu vas faire ? demande Jules. Qu’est-ce que tu mijotes ?

			— Je vais... aller chercher l’un des leurs.

			Émilia montre les dents dans la lumière de la lampe. Son regard ne laisse aucune place à la discussion. Avec un hochement de tête, Jules place Arsinoé sur le dos du hongre noir. Elle grimpe également dessus et chevauche en direction de Sunpool, défaite.
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			Après la libération des prisonnières, Katharine abandonne le Conseil noir dans la salle du trône à leurs réjouissances et à la torture de l’ancien prétendant, et s’éclipse vers ses appartements. Une fois arrivée, elle s’assoit devant la table recouverte de nourriture apportée là par les serviteurs, qui ont estimé qu’après une journée si chargée elle serait affamée. Mais elle ne touche pas au pain moelleux et riche sur lequel du beurre de laurier-rose est étalé, ni au poisson fumé à l’if. Seule, elle inspire profondément et tend l’oreille tout en relâchant sa respiration. Personne ne viendra lui tenir compagnie ce soir ; Bree et Elizabeth, qui se montrent parfois gentilles, n’approuvent pas franchement le traitement qu’elle réserve au garçon. Quant à Mirabella, si elle lui rendait visite, ce serait pour arracher la porte et la brûler à l’aide d’une boule de feu.

			Donne-la-nous, susurrent les reines mortes. En elle, nous pourrions vaincre le brouillard.

			— Le brouillard, souffle Katharine.

			Même maintenant, elle le ressent, comme s’il la fixait en permanence, même à travers les épais murs du Volroy.

			Avec Mirabella, les reines pourraient maintenir le brouillard à distance indéfiniment. Elles pourraient peut-être même le bannir pour de bon et faire en sorte que l’île retrouve sa place dans le monde. La fin de l’isolement.

			La fin de la sécurité, corrigerait Natalia.

			Katharine forme un poing tandis que les empoisonneuses mortes s’agitent dans son estomac, leurs langues noires la dirigent vers le bol de fromage doux à la menthe Pouliot.

			Elle sait que Geneviève aimerait qu’elle fasse quelque chose des informations qu’elle a découvertes, de ces pages de journal écrites par le consort de la reine bleue. La mort de la reine Illiann a donné vie au brouillard. Celle de Mirabella pourrait le détruire. Seulement, plus Katharine réfléchit à ces pages, plus elle les remet en question. Illiann a vécu de nombreuses années en compagnie de cette sœur inconnue et perdue de vue. Le prétendant qu’elle a épousé a été recommandé par cette même sœur. Elles ont même semblé être... amies. Une famille parmi les reines. Impensable, et pourtant c’est arrivé entre Mirabella et Arsinoé. Et malgré sa prudence, c’est bien ce qu’il se passe entre Mirabella et Katharine.

			La reine fronce des sourcils. Peut-être que personne n’a assassiné la reine Illiann. Si elle ressemble un tant soit peu à Mirabella, elle s’est peut-être sacrifiée en sautant d’elle-même du haut de la falaise.

			Donne-la-nous. Affaiblis-la. Donne-la-nous.

			— L’affaiblir. Est-ce que je devrais la jeter au fond du domaine Breccia, comme cela a été mon cas ? Non. Je refuse.

			Dans son corps, les reines mortes sont insatisfaites de sa réponse, et elle sent leur ombre s’étendre sur sa nuque et son cou comme une ecchymose rampante. La peau de ses blessures au poignet et à la main se ramollit, comme si soudain elle ne guérissait plus mais se mettait au contraire à pourrir.

			— Vous ne pouvez pas l’avoir, énonce Katharine, puis elle entend leurs sifflements dans ses oreilles. J’ai d’autres projets pour elle.

			D’autres projets ?

			— Oui. J’ai besoin d’elle pour davantage que le brouillard. Et j’ai besoin qu’elle reste… pure.

			Elles tourbillonnent, elles s’agitent et se déplacent tels des serpents de mer sous les vagues. Katharine prend une brusque inspiration. Ce n’est pas agréable de partager sa peau avec elles. De les abriter dans son sang. Cela l’est encore moins quand elles sont en colère.

			— Vous m’appartenez, leur souffle-t-elle avec tendresse, même si elle ne souhaite rien de plus que d’en être à jamais débarrassée. Et vous resterez avec moi. Cependant, je vous laisserai sortir pour jouer.

			 

			Mirabella patiente jusqu’à ce que le château tout entier soit endormi avant de se faufiler discrètement dans la salle du trône pour retrouver Billy. Elle apporte un bol d’eau tiède et des linges propres pour nettoyer ses blessures. Elle pense être prête, mais quand elle le voit à genoux, les bras attachés au trône, sa tête pendant dans le vide et son visage entièrement noir de sang séché, elle comprend qu’elle a eu tort.

			— Je n’ai rien d’une guérisseuse, dit-elle d’une voix tremblante. Mais je vais faire de mon mieux.

			Elle pose la lampe sur le sol et trempe une extrémité de chiffon dans l’eau chaude, avant de lui éponger le visage.

			— Mirabella. 

			Il s’écarte d’un coup sec, son regard est froid. 

			— Tu nous as abandonnés.

			— Billy... tu dois savoir... à quel point je ne le voulais pas.

			— Mais tu l’as quand même fait. Et tu lui as brisé le cœur. Rien que pour ça, je pourrais te détester, même si tu n’avais pas également brisé une partie du mien.

			Mirabella continue de nettoyer ses blessures, même si ces mots la heurtent. Elle fait très attention autour de ses liens, non seulement parce que le poison qui les tapisse a fait apparaître des cloques aussi fines que des bulles de miel, mais aussi parce que si elle les touche, sa peau en sera elle aussi recouverte. Et Katharine saura alors avec certitude qu’elle s’est rendue à ses côtés.

			— J’ai tellement pensé à Arsinoé, et à toi. Comme j’ai souhaité que vous soyez en sécurité, que l’on ne soit pas séparés.

			— Alors, pourquoi partir ?

			Il grimace à chaque mouvement. Il est contorsionné depuis tellement longtemps. Elle passe les bras sous son torse et l’aide à soulever une partie de son poids, afin de placer ses jambes dans une position moins inconfortable.

			— Ah. C’est mieux. 

			Il se penche en arrière pour poser la tête contre le bord du trône. 

			— Alors, pourquoi tu es partie ?

			— Billy... J’étais inutile là-bas. Inutile à Arsinoé ou à qui que ce soit, dissimulée par Émilia et Mathilde.

			— Tu m’étais utile à moi, et concernant Arsinoé, tu ne peux pas me faire croire que tu ignores à quel point elle a besoin de toi.

			— Ma sœur me manque beaucoup. 

			Mirabella se pince les lèvres. 

			— Mais j’ai une autre sœur, ici.

			— C’est donc comme ça que ça va se passer ? Tu nous as vraiment abandonnés.

			Mirabella ferme les yeux. Elle voudrait pouvoir tout lui raconter. Lui dire que quelque chose ne va pas chez Katharine. Qu’elle doit découvrir de quoi il en retourne et la raison pour laquelle le brouillard cherche à l’atteindre ! Mais s’il le savait, cela ne ferait que davantage d’informations pour lesquelles le torturer.

			— Je peux seulement te dire que je ne serai jamais contre Arsinoé. Et que je suis toujours ton amie.

			Il lui jette un regard plein d’espoir à travers ses yeux tellement tuméfiés qu’ils sont presque fermés, que ce soit sous l’effet du poison ou des coups des gardes.

			— Tu vas donc me laisser partir ? Tu vas me libérer ?

			— J’aimerais, mais c’est impossible. Pas pour le moment. Tu dois essayer de comprendre, insiste-t-elle quand sa tête retombe dans le vide. Je voudrais que rien de tout ça ne t’arrive. J’aimerais que tu ne sois pas venu.

			— Mais c’est le cas. Je suis venu. 

			À sa grande surprise, et malgré tous ses bleus, il sourit. 

			— J’imagine que tu me manquais, ajoute-t-il.

			Devant sa bonté inattendue, Mirabella se met à pleurer.

			— Mais j’aurais vraiment préféré te retrouver ailleurs, poursuit-il, et ses larmes se transforment en rire.

			— Tu m’as manqué aussi.

			— Est-ce que tu as vu Arsinoé ? demande-t-il doucement.

			Mirabella regarde par-dessus son épaule si des oreilles ne seraient pas en train de les écouter. Aucun garde n’est visible, mais ils doivent faire attention à ce que leurs voix ne se diffusent pas dans le couloir.

			— Je n’ai jamais été aussi heureuse de voir qui que ce soit que quand elle a surgi de derrière cette tapisserie.

			— Je n’arrive pas à croire qu’elle ait fait ça. J’aurais dû le savoir. Elle peut faire n’importe quoi ou presque.

			— Que cela soit sage ou non. 

			Mirabella saisit le linge humide et essuie le sang séché sur sa mâchoire ; elle presse ensuite la compresse contre le renflement de sa joue. 

			— Toutes mes condoléances pour ton père. Ils m’ont raconté ce qu’il s’était passé dès que je suis arrivée.

			Il hoche la tête.

			— Je le détestais. Mais je pensais quand même qu’il était immortel. Mira, si je ne sors pas de ce château, est-ce que tu voudras bien écrire à ma mère et à Jane ?

			— Bien évidemment.

			— Leurs vies seront totalement bouleversées sans mon père et moi. 

			Des larmes roulent depuis les coins de ses yeux, et elle les essuie aussi rapidement qu’elles se forment. 

			— Tu dois me faire sortir d’ici, Mira. Je n’ai pas ma place ici.

			Elle lui embrasse les joues ainsi que son front moite.

			— Tu reverras Arsinoé. Tu la reverras même avant moi. Quand tu la retrouveras, dis-lui à quel point je l’aime et que je ne l’ai jamais trahie.

			— Mira, je t’en prie !

			Elle l’embrasse une nouvelle fois, aussi fort que possible. Puis elle s’en va.
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			Dans la nuit, une guerrière rebelle prend le manoir Greavesdrake d’assaut. Edmund, le loyal majordome de Natalia, affirme que la guerrière s’est faufilée parmi les ombres comme si elle en faisait elle-même partie. Le personnel qui n’était pas endormi s’est rapidement retrouvé ligoté à des chaises ou enfermé dans leurs chambres. Elle a assommé d’un coup derrière la nuque l’infirmière de Pietyr. Quand cette pauvre fille a repris ses esprits, elle était incapable de se rappeler ce qu’il s’était passé. Mais le lit dans la chambre de Katharine était vide. Pietyr Renard avait disparu.

			— Comment est-ce possible ? demande Katharine. Comment a-t-elle osé ?

			Elle est assise, hébétée, à la tête de la table de son Conseil noir. Elle les a tous convoqués dans la salle. Même Mirabella. Même la vieille Luca qu’elle a fait venir de ses quartiers dans le temple, et la grande prêtresse est désormais sur son siège, tout aussi inutile que ses autres conseillers, semblant avoir été tirée d’un sommeil des plus profonds.

			Katharine passe la main sur le bois rainuré de la table afin de se calmer. Mais elle aimerait tant retirer son gant et creuser des sillons dans la surface jusqu’à ce que les ongles qui lui restent soient fendus et ensanglantés. En elle, les reines mortes bouillonnent. Pietyr leur appartenait, soufflent-elles. Personne n’avait le droit de s’en emparer.

			— Fermez-la !

			Tout le monde bondit quand Katharine frappe du poing.

			— Ma reine, se lance fébrilement le cousin Lucian, personne n’a parlé.

			— Personne n’a parlé. Car personne ne parle jamais quand j’en ai besoin.

			Elle inspire profondément tandis que tout le monde la fixe en clignant des yeux. Renata, Paola, Bree et Lucian paraissent effrayés. Geneviève et Antonin font montre d’une appréhension prudente. De tous ceux présents dans la salle, la seule qui exprime la moindre sympathie est Mirabella. Mirabella qui est, en quelque sorte, la cause de tout cela.

			— Savais-tu, interroge Katharine, en se tournant vers sa sœur, qu’Arsinoé était capable d’une telle action ? Je croyais que tu l’avais décrite comme ayant bon cœur ? Je croyais que tu avais affirmé qu’elle n’était pas sournoise.

			— Je n’ai jamais dit qu’elle n’était pas perfide, rétorque Mirabella, sans que Katharine puisse décider si elle doit l’écouter ou l’étrangler. Même si je doute qu’elle ou quiconque aurait tenté une action de ce type si tu n’avais pas capturé Billy. Mais même ainsi, cela ne lui ressemble pas. Cela m’a l’air trop…

			— Tactique, reprend Rho. Elle vous a en somme lié les mains pour vous traîner jusqu’à la table des négociations. Ce n’était pas l’idée de cette naturaliste parvenue. C’était le don de la guerre. C’était le plan de la reine légion.

			— Le don de la guerre, murmure Katharine. Je veux que l’armée soit immédiatement rassemblée.

			— Combien de soldats ? s’enquiert Antonin.

			— Tous. Je veux que mon armée soit prête à marcher.

			Personne ne bouge pour exécuter l’ordre. Ils échangent des regards.

			— Contourner la montagne nous prendrait plusieurs semaines, détaille Rho. Peut-être plus, d’ailleurs, dans la neige profonde des vallées du nord. Quand nous les aurons atteintes, nous serons fatigués et frigorifiés. Couverts d’engelures et en manque de provisions alors qu’eux seront retranchés au chaud dans leur forteresse. Nous n’avons pas les navires suffisants pour transporter autant d’hommes par voie maritime, et personne n’osera braver la mer ou le brouillard, de toute façon. 

			Elle lance un geste vers Mirabella.

			— Pas même si nous la ficelons à l’une des coques.

			— Et n’oublie pas, complète Geneviève en se penchant en avant. La rébellion ne lui fera pas de mal. Pas tant que nous aurons le prétendant. Ce qui paraît être une perte est en fait seulement une impasse.

			Katharine grince des dents.

			— Nous ne marcherons pas vers Sunpool.

			— Où, alors ? demande Luca. 

			— Nous partons pour Bastian. 

			Katharine repousse la chaise pour se lever. 

			— La ville des guerriers. Nous partons immédiatement ! C’est un ordre de la reine couronnée ! hurle-t-elle, furieuse de devoir l’ajouter.

			— Oui, reine Katharine, cède Antonin.

			— Sortez, sortez tous. 

			Elle agite la main. 

			— Laissez-moi avec ma commandante.

			Un par un, tous se lèvent et se précipitent hors de la chambre. Mirabella est la dernière à s’en aller, et quand elle prend la direction de la porte, elle traverse lentement la pièce.

			— Elle ne lui fera pas de mal, souffle-t-elle doucement. J’en suis certaine, Kat.

			Katharine ferme les yeux. Elle manque presque de serrer la main de sa sœur. Au lieu de cela, elle émet un grognement sourd :

			— Tu as intérêt à avoir raison.

			Après le départ de Mirabella, Rho se redresse et s’approche de Katharine. Elle n’a pas besoin d’être informée de ce qui va suivre. Elle accepte le don des reines mortes comme si elle acceptait un baiser.

			Katharine permet à davantage de reines de la quitter que la première fois. Pourtant, une fois à l’intérieur de Rho, elles ne s’écoulent pas autant. Elles obscurcissent ses yeux et lui renforcent les épaules, mais en dehors d’une légère marbrure de veines noires dans le cou, Rho ressemble toujours à Rho.

			Jusqu’à ce qu’elle sourie.

			— Vous vous y habituez, remarque Katharine.

			— Oui.

			— Bien. Prenez mon armée. Dirigez-vous vers Bastian et rasez la ville.

			 

			Quand Rho sort de la chambre du Conseil noir, Luca l’attend dans le hall.

			— Elle vous a ordonné de partir, et vous devez vous exécuter, prévient Luca, en suivant sa vieille amie. Mais faites attention. Les guerriers sont peut-être moins nombreux, mais personne ne sait de quoi le don de la guerre est capable mieux que vous.

			— Ne vous inquiétez de rien, Luca. Tout ira bien.

			Luca observe la prêtresse du coin de l’œil. Elle est déjà habitée par le don de la guerre. Il modifie ses pas et la carrure de ses épaules. Il rend sa voix plus grave et rauque. Quand elle essaie de la regarder de plus près, Rho s’écarte.

			— Arrêtez-vous et regardez-moi, exige Luca. Ce n’est pas une requête.

			Avec réticence, Rho obéit et se tourne vers la grande prêtresse. Ce que distingue Luca dans les yeux de la guerrière la remplit d’horreur. Mais elle refuse de le montrer.

			— Cette rébellion a fait ressortir une autre facette de vous, Rho. Vous vous épanouissez. Aucune autre reine de l’histoire de l’île n’a eu de meilleure commandante.

			— Merci, Luca.

			La grande prêtresse acquiesce.

			— Vous avez atteint une place dans l’estime de la reine couronnée qui est bien plus haute que quiconque aurait pu le deviner. Et l’armure d’argent ne semble pas aussi déplacée que je l’aurais cru sur votre robe de prêtresse.

			Au vif déplaisir de Luca, les lèvres de Rho se retroussent en un rictus menaçant.

			— Parlez sans détour.

			— Très bien, répond Luca, et aussi rapidement qu’un serpent qui attaque sa proie, elle agrippe les poignets de Rho et les retient. Voyez-vous ces bracelets noirs que vous portez ? Ils sont tout aussi permanents que la couronne que j’ai placée sur sa tête. 

			Elle relâche sa prise. 

			— Et vous ne devez pas l’oublier.

			Rho baisse la tête, puis opine. Elle s’en va pour exécuter les ordres de la reine et elle marche bien trop prestement pour que Luca puisse la suivre.
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			Arsinoé sort de la ville par la porte principale et retrouve son ours entouré par des habitants. En leur absence, Caragh a employé son don pour le faire approcher, et il passe désormais son temps à attendre juste au-delà des murs des repas faciles et quelques caresses de la part de ceux qui sont assez courageux pour s’y risquer. Quand les habitants la voient arriver, ils s’inclinent puis retournent vers la ville, laissant l’animal à sa reine.

			— On va faire un tour dans les bois, mon grand ? lui demande-t-elle, mais Jules et Camden les rejoignent avant qu’ils ne quittent la route.

			— On peut se joindre à vous ? s’enquiert Jules.

			Elle porte un énorme poisson argenté dans les bras et son couguar trottine à ses côtés, regardant le poisson du coin de l’œil, l’air joyeux.

			— Très bien.

			Elles marchent en silence dans la neige. Quand elles atteignent le sommet d’une colline assez éloignée, Jules jette le poisson au sol et laisse l’ours et le couguar décider qui obtient quel morceau.

			En les observant tous les deux – Camden accroupie, la queue frétillante, et Braddock sur ses quatre pattes, la tête dodelinant comme celle d’un oiseau – Arsinoé sourit presque. Mais la situation n’est pas brillante, elles sont de retour à Sunpool sans Mirabella. Et Billy est pris en otage.

			— Tu as réussi à te reposer ?

			— Un peu, répond Arsinoé.

			— Tu as mangé ?

			— Plein de choses.

			— Tu vas rester fâchée une journée de plus ?

			— Je resterai fâchée aussi longtemps que je le voudrai bien, s’emporte Arsinoé. Tu ne peux pas simplement me traîner d’un endroit à l’autre.

			— Il le faut parfois. Quand tu es contrariée, tu ne prends pas toujours les meilleures décisions.

			— C’est toi qui es touchée par la légion de la guerre, mais c’est moi qui suis instable.

			— Ce n’est pas juste.

			— Eh bien, tu peux me dire ce qui est juste ? 

			Arsinoé croise les bras et reprend : 

			— Je ne peux pas m’empêcher de penser à la façon dont Katharine doit le traiter. Je n’aurais jamais dû revenir.

			— Je ne t’ai rien demandé.

			— Je le sais !

			— Mais je suis heureuse que tu sois revenue. 

			Jules tend une main pour tirer timidement sur sa manche. 

			— Je suis vraiment désolée pour Billy. Nous le récupérerons.

			— Comment ? demande Arsinoé.

			Peu importe la manière dont ils s’y prendront, ce ne sera jamais assez rapide.

			Avant que Jules puisse répondre, un sifflement familier fend l’air ; et Émilia, Mathilde et des guerriers apparaissent dans les collines.

			— Ils sont de retour, annonce Jules avec soulagement tandis qu’elles se précipitent vers la route.

			Émilia pousse sa monture à presque les charger avant de la faire se cabrer. Son visage est écarlate et ses cheveux sont détachés pour une fois. Jules pose la main sur l’épaule du cheval.

			— Tu es de retour, déclare-t-elle à bout de souffle alors que le cheval se calme. Et nous n’avons perdu personne d’autre. Je craignais que tu fasses quelque chose de stupide.

			— Qui te dit que ce n’est pas le cas ? réplique Mathilde, en descendant de sa monture pour saluer Arsinoé, l’ours et le couguar.

			Arsinoé effectue un compte rapide des membres du groupe. Tous les guerriers sont présents, sauf ceux tombés durant le raid ou sous l’action du poison de Katharine. Mais il y a trois corps enveloppés dans des couvertures et déposés sur le dos des chevaux. Deux doivent être Bea et l’autre guerrière intoxiquée. Le troisième est posé à l’avant de la selle d’Émilia.

			— Si vous êtes tous là, alors qui est-ce ?

			Arsinoé pointe le dernier corps du doigt. Elle imagine Billy, perdu et empoisonné dans le noir, tombé sur le bas-côté de la route, en une tentative désespérée pour la retrouver.

			— Regarde par toi-même, lance Émilia, en laissant le corps glisser à terre.

			Jules s’agenouille prudemment par-dessus et rejette la couverture en arrière pour dégager le visage.

			— Bonne Déesse !

			— Quoi ? Qui est-ce ?

			Arsinoé s’approche d’elle à toute vitesse et tire le bras de Jules. Mais le corps n’est pas celui de Billy. Le garçon qui gît dans la neige, drapé dans une couverture, non pas mort mais inconscient, n’est nul autre que Pietyr Renard.

			— Elle nous prend notre garçon, lâche Émilia avec un grand sourire. Alors nous lui prenons le sien. Je t’avais bien dit que j’arrangerais les choses.

		


		
			MANOIR GREAVESDRAKE
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			Mirabella inspire profondément en arrivant au manoir Greavesdrake. À la demande de la reine, elle est montée dans un carrosse à l’ouest d’Indrid-Down qui a ensuite traversé les collines en direction de la propriété Arron. Même si les Arron s’y retrouvent rarement ces temps-ci. Pas même Geneviève.

			Ses yeux montent vers le ciel, ils parcourent la vaste façade en briques rouges et le toit noir en pente. Une telle grandeur. Une masse si monumentale et solide. Alors qu’elle gravit les marches de l’entrée, elle sent que la maison l’observe ; chacune de ses fenêtres vides évoquant un œil recouvert d’un rideau. Elle manque presque de passer sa capuche pour se dissimuler.

			La porte s’ouvre avant même qu’elle puisse frapper. Un majordome vêtu d’une élégante veste noire et d’un gilet gris la salue d’une révérence. Un scorpion vert est épinglé à son revers, mais – que la Déesse soit louée – ce n’est pas un vrai encore à demi-vivant.

			— La reine Katharine m’a convoquée.

			— Bien sûr. 

			Il lui dégage le passage, et elle entre dans le foyer, le bruit de ses talons se répercute sur le marbre.

			— La reine se trouve dans ses anciens appartements.

			Ses anciens appartements, là où était gardé Pietyr Renard durant sa longue maladie. Et ce sont désormais les appartements où il a été enlevé.

			Mirabella tend le cou pour mieux voir le visage du majordome. L’ombre d’un bleu s’estompe sur sa pommette.

			— Cela a dû être effrayant pour vous quand les guerriers ont attaqué.

			— « Les guerriers », répète-t-il. Je n’en ai vu qu’une seule. Et oui, elle était redoutable.

			Elle le suit dans la maison et ils dépassent plusieurs portes ouvertes. Greavesdrake est presque trop vaste pour être facilement appréhendé. Ses yeux étudient les moulures sur le haut plafond et autour des fenêtres, ainsi que les papiers peints en velours texturé. Elle entend le son de ses pas changer quand elle passe du sol en marbre au parquet en bois sombre. Chaque table est dressée, comme si elle était prête à être mise sur toile : des chandeliers en or ouvragés et des plateaux étincelants sur lesquels des gemmes rouges sinistres sont posées. Il ne fait aucun doute que ces dernières sont remplacées par des baies toxiques lorsque la saison le permet.

			— Quel bel endroit où grandir, commente-t-elle, même si elle pense l’exact contraire.

			Le manoir Greavesdrake est opulent et menaçant. Il est très similaire aux empoisonneurs eux-mêmes.

			— Je pourrais vous raconter de nombreuses histoires sur la jeune reine. Peut-être une fois que vous aurez été congédiée, pourrais-je vous conduire à la bibliothèque. C’était la cachette préférée de la reine Katharine. Parmi les étagères. Derrière les rideaux. Nous la perdions ainsi de vue pendant des heures, quand elle s’emmurait dans sa forteresse de livres.

			— Une forteresse de livres, reprend Mirabella.

			Elle imagine la petite Katharine entassant des piles de livres afin de bâtir avec précision une tour ronde. Puis lisant ensuite chaque tome pour trouver la sortie.

			La petite Katharine. Elle a tout autant disparu que la petite Mirabella. Comme elle les pleure toutes les deux, comme elle se lamente sur leur perte. Toutes les femmes doivent pleurer l’absence des petites filles qu’elles ont un jour été, reléguées aux ombres quand elles grandissent.

			Le majordome mène Mirabella au travers d’une longue enfilade d’escaliers qui surplombent la galerie centrale et la grande salle, puis ils franchissent des couloirs avant de s’arrêter devant deux portes ouvertes.

			— La reine vous attend, annonce-t-il d’une révérence. Je m’appelle Edmund, si vous avez besoin de quoi que ce soit.

			Mirabella hoche la tête et pénètre dans la pièce. Elle paraît intacte. Rien n’est retourné ou sens dessus dessous. Émilia – car ce devait forcément être Émilia – n’a laissé aucune trace.

			Elle entre encore plus en avant, passe devant de belles tables et un fauteuil recouvert de soie à rayures. Les domestiques ont bien entretenu les lieux. Mais une odeur est toujours présente, aigre et éventée. L’exhalaison d’un corps à l’abandon. Alors qu’elle atteint le seuil de la chambre, elle trouve Katharine debout au pied du lit.

			— Katharine ?

			— Oui, oui, viens.

			Katharine semble distraite. Ou peut-être est-elle simplement bouleversée. Alors que Mirabella s’avance pour la rejoindre, elle ne peut s’empêcher de se rappeler ce qui lui a été raconté : c’est ici que Pietyr a été découvert après ce qui lui est arrivé, quoi que ce fut. Et peut-être que cet événement a laissé quelque chose derrière lui.

			Elle étudie les murs et les meubles, sans savoir ce qu’elle recherche. Mais c’est inutile. Luca a dit que Pietyr serait en mesure de lui révéler le secret de Katharine. À condition qu’il soit conscient, et présent.

			— Merci d’être venue.

			— Ce n’est rien. Même si je ne sais pas comment je peux t’assister. Comptes-tu me renvoyer auprès de la rébellion ? Afin que j’essaie de les convaincre de le libérer ?

			Katharine la regarde comme si elle était sotte.

			— Bien sûr que non.

			— Dans ce cas, en quoi puis-je t’aider ?

			— Que dois-je faire ? La reine en moi me dicte de ne pas agir. Me murmure que Pietyr est tout comme mort depuis des mois, et que son corps... son enveloppe... ne vaut pas la peine de courir le moindre risque.

			— Mais ?

			— Mais si je le pouvais, je prendrais un cheval pour m’y rendre dans la soirée. Je prendrais le plus rapide de l’écurie et galoperais au travers des cols gelés.

			Elle a l’air épuisée et plus menue, en quelque sorte, comme si les attributs de la Couronne s’étaient effacés dans sa chambre d’enfance.

			— Il y avait des rebelles dans ma ville. Des guerriers, qui sont venus ici, sur la propriété Arron, et qui ont volé ce qui m’était le plus cher. Quel genre de reine couronnée puis-je bien être, Mirabella, s’ils osent aller jusque-là ?

			Mirabella fronce les sourcils. Elle fixe le sol autour d’elle, étudie les coins sombres, à la recherche d’un indice. Rien – jusqu’à ce qu’elle s’arrête sur un tapis brillant et laid.

			Bien sûr, il n’est pas réellement laid. Comme tout à Greavesdrake, il est tout à fait raffiné. Il est tissé dans une soie couleur coquille d’œuf. Mais il ne semble pas être à sa place. Comme s’il était neuf. Ou qu’il avait rapidement été apporté d’une autre pièce.

			— Mais il n’est pas perdu, Katharine, pas encore, lance Mirabella, en marchant discrètement dans son dos.

			Elle soulève la soie du bout du pied. Que peut dissimuler ce tapis ? Une trappe dérobée ? Une rune gravée ? Alors qu’elle repousse un peu plus le tapis, le bois au-dessous paraît plus foncé. Taché.

			— Mirabella ?

			Cette dernière laisse le tapis retomber, mais il est trop tard. Katharine plisse les yeux.

			— Écarte-toi de là.

			— Je ne faisais que…

			— Je sais très bien ce que tu faisais !

			— Je trouve cela difficile à croire, sachant que je ne le sais pas moi-même.

			— Je suis venue ici pour te demander… Et tout de suite, tu commences à fouiller ma chambre !

			— Me demander ? Que voulais-tu me demander ?

			— Quelque chose qui requiert de la confiance.

			— Alors demande-moi. 

			Mirabella ouvre les mains. 

			— Réclame de la confiance. Mérite-la. Ou bien ne sais-tu qu’exiger ? Après son couronnement, une reine perd-elle sa capacité à demander quoi que ce soit ?

			Les lèvres de Katharine se retroussent comme en un grognement. Mais le mouvement s’efface aussi vite qu’il est apparu.

			Je ne la crains pas aujourd’hui, songe Mirabella.

			— Depuis que je suis arrivée à la capitale, reprend-elle, j’ai fait tout ce qui était attendu de moi. J’ai affronté le brouillard. Je n’ai contacté personne de la rébellion, pas même notre sœur. Et je ne me suis pas opposée à tes décisions, même si j’aurais dû. La façon dont tu traites Billy est une véritable honte.

			— Tu apprécies les continentaux. J’avais de tels projets pour toi, Mirabella. Tant d’espoirs.

			— Quels projets, Kat ? Au-delà du brouillard ?

			— Tu m’appelles parfois « Kat », note Katharine en lançant un mouvement de tête vers le lit vide. Comme lui. Tu es bien trop de choses, tu sais. Trop charmante, trop puissante, voire trop belle. Il serait facile de se méfier de toi si tu n’étais pas également trop douée. Je crois que je me souviens de vous maintenant, comme c’était le cas pour Arsinoé. C’est peut-être pour ça que l’on nous sépare : pour nous éviter les souvenirs. Pour nous éloigner. J’aimerais te dire la vérité, mais j’ai peur.

			— Tu as une couronne à jamais gravée sur ton front, répond doucement Mirabella. Que peux-tu bien craindre ?

			Katharine se touche le front et le bandeau noir qui s’y étire.

			— Luca est si astucieuse. Si perspicace. Même Natalia était impressionnée. Ils me voyaient comme une fille naïve et stupide. Une enfant à contrôler. C’est ainsi qu’ils me voient toujours.

			— Régner en tant que reine, c’est aussi être gouvernée par les intérêts du peuple, de l’île.

			— C’est bien dans leur intérêt que je dois parler maintenant. C’est pour l’île que je vais te dire la vérité. La nuit de la Révélation, Pietyr m’a jetée dans le domaine Breccia. J’ai failli mourir.

			— Il t’a jetée ? Mais… est-ce qu’il ne t’aime pas ?

			— Pietyr m’aime. Il était perdu. Et c’était un coup de chance, car c’est dans le domaine Breccia que j’ai été trouvée. Par les reines mortes.

			— Les reines mortes ?

			— Ces sœurs qui ont perdu leurs Ascensions et dont les corps ont été jetés au cœur de l’île. Elles m’ont trouvée, m’ont guérie et m’ont rejointe afin que je puisse gagner.

			— « Elle est remplie de mortes », souffle Mirabella.

			— C’est une histoire incroyable, je le sais.

			Mirabella repense à toutes ces choses singulières qu’elle a vu Katharine faire. Cette façon qu’elle a de ne pas trembler, ses drôles de capacités aux couteaux et à l’arbalète, sa faim dévorante pour les poisons alors qu’elle possède un don de naturaliste.

			— Et est-ce qu’elles sont avec toi ? Maintenant ?

			— Pas maintenant. Ou pas toutes. Je les ai fait sortir. C’est ce qui est arrivé à Pietyr. Je les ai transférées en lui, par erreur.

			Elle lance un geste vers le tapis aux pieds de Mirabella.

			— Cette tache-là, qui te rend si curieuse. Il tentait de les bannir. Et je les ai laissées sortir. Je ne savais même pas que j’en étais capable, et désormais elles y ont pris goût. Elles cherchent de nouveaux vaisseaux. Elles te cherchent.

			— Non.

			La peau de Mirabella se tend en réaction à cette idée. Son don d’élémentaire se lève automatiquement, en défense, et l’air crépite d’électricité.

			— Si là est ta question, je ne le permettrai jamais.

			— Moi non plus. Tu es trop puissante, comme je l’ai dit. Si les sœurs mortes te contrôlaient, personne ne pourrait les arrêter. Ni moi, ni le brouillard.

			— Dans ce cas, qu’attends-tu de moi ? Que veux-tu ?

			— Je veux que tu m’aides à m’en débarrasser. Je veux que tu sois ma grande sœur. Et j’ai besoin que tu m’aides à prolonger la lignée.

			Doucement, Katharine tend une main pour saisir celle de Mirabella. Son toucher est différent – ses doigts sont chauds aujourd’hui, même à travers ses gants – et Mirabella l’attrape sans hésiter.

			— Ce qui m’est arrivé… reprend Katharine, en s’arrêtant, honteuse. À abriter les mortes pendant tant de temps... Cela m’empêche de porter les prochaines triplées. Je n’arbore pas ces gants par vanité. Ils sont là pour m’empêcher de faire du mal aux autres. Afin d’empêcher ma peau d’empoisonner quiconque par accident. Je suis... corrompue.

			— Kat, lance Mirabella, en baissant la tête.

			— Après la mort de Nicolas, Pietyr et moi craignions que mon règne soit le dernier. Mais la lignée des reines n’est pas si évidente ou directe que ce que l’on a bien voulu nous inculquer. Il y a eu d’autres méthodes employées pour maintenir la lignée. Des méthodes moins traditionnelles, et maintenant que tu es ici…

			Mirabella relève la tête. Les yeux de Katharine sont remplis d’espoir.

			— Tu veux que je porte les triplées, comprend Mirabella à bout de souffle.

			— Oui. J’ai besoin que tu t’assures que la lignée des reines de Fennbirn ne s’arrêtera pas avec moi.

			Katharine observe Mirabella. Sa jolie sœur n’a jamais appris à dissimuler ses émotions. Elle est effrayée, confuse, choquée.

			— Je ne sais pas quoi te répondre.

			— J’en ai peut-être trop dit.

			— Au moins, je sais maintenant pourquoi le brouillard s’est levé. Pourquoi il cherche à t’atteindre.

			— Tu ne peux pas l’affirmer. Il se lève peut-être en opposition à Jules Milone, à la malédiction de la légion…

			— Katharine ! la réprimande Mirabella d’un murmure enfiévré. Tu règnes aux côtés de mortes !

			— Des reines mortes, la corrige-t-elle. Qui avaient tout autant le droit à la couronne…

			— Elles ont peut-être été reines, mais les soutenir ne serait pas si différent que de soutenir le mouvement rebelle. Elles ont perdu. Qu’il s’agisse d’une reine légion ou de reines mortes, aucune d’entre elles n’a jamais été destinée à régner.

			— Tu refuses donc ? demande Katharine en se recroquevillant.

			Elle peut pratiquement entendre les moqueries du Conseil noir, et même celles de Pietyr, se gaussant d’elle à l’idée que sa sœur l’aiderait.

			— Je ne m’allierai pas à elles, explique Mirabella. Mais je ne te tournerai pas non plus le dos. Tu n’es pas elles, Katharine. Tu n’es pas la même quand elles sont calmes. Le garçon sur le quai… Madrigal Milone…

			— Oui. Elles contrôlaient ma main. Elles deviennent de plus en plus fortes, de plus en plus audacieuses. Quand elles s’affirment, j’ai parfois l’impression de n’être qu’une simple enveloppe. Comme si c’est elles qui portaient ma peau.

			— Et elles souhaitent me porter moi ?

			Katharine opine.

			— Tu es le vaisseau qu’elles convoitent. En toi, elles deviendraient inarrêtables.

			— Et toi... 

			Mirabella referme fort les paupières comme si elle ne pouvait y croire. 

			— Tu... les as placées... en Rho ? Comment arrive-t-elle à les supporter ?

			— Elle était consentante. Je ne l’ai pas forcée. Si cela avait été le cas, elle aurait connu le même sort que Pietyr. Rho est puissante ; elles se satisferont d’elle pendant un temps.

			— Mais seulement pendant un temps, comprend Mirabella d’une voix sombre. Pour rester, elles ont besoin d’une reine. 

			Quand Mirabella reporte son regard sur elle, Katharine s’efforce de ne pas s’agiter.

			— Tu n’étais pas consentante.

			— Non. J’étais affaiblie. La chute. J’aurais dû mourir. C’est ainsi qu’elles sont entrées. Le vaisseau doit être consentant ou affaibli au point de frôler la mort.

			— Katharine.

			Katharine se rappelle ce ton. Elle se souvient de cette voix d’il y a si longtemps. Même à l’époque, Mirabella, qui n’était l’aînée que d’une heure à peine, avait savamment perfectionné ce mélange d’exaspération, de déception et d’empathie. Cela provoque à Katharine la sensation d’avoir été surprise les doigts dans la tarte. D’être protégée.

			— J’aimerais ne pas avoir à te demander cela, crois-moi. De porter les prochaines triplées. J’espère ne pas t’avoir donné l’impression d’être une poulinière.

			Mirabella hausse les sourcils et émet un léger rire.

			— Ce n’était pas le cas avant, mais maintenant oui, soupire-t-elle. Je ne peux pas t’offrir de réponse maintenant, Kat. Pas encore.

			— Cela implique beaucoup de réflexion, je sais.

			— C’est bien plus que ça. Tant d’anciennes reines se sont manifestées, envers toi et Arsinoé. Peut-être même à moi, sous la forme du brouillard. D’anciennes reines parlant aux nouvelles.

			— Des reines vivantes ou mortes, souffle Katharine, et les yeux de Mirabella se fixent aux siens.

			— Oui, dit-elle pensivement. Des reines vivantes ou mortes.

		


		
			LES DEUX PRISONNIERS
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			SUNPOOL
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			Arsinoé se réveille en nage, repoussant les couvertures de ses pieds. Cela fait longtemps qu’elle a reçu ses cicatrices au visage et elles sont désormais totalement guéries, mais la sueur a tendance à les irriter et à provoquer des démangeaisons.

			— Un cauchemar ?

			Jules et Camden sont allongées à côté d’elle sur le sol. Jules est sur le flanc, la tête soutenue par son coude, l’autre main caressant paresseusement le dos du couguar.

			— Qu’est-ce que vous faites ici ?

			— Eh bien, je dormais. 

			Jules lance un signe de la tête vers deux autres masses par terre. 

			— Tout comme grand-père et Luke.

			Arsinoé cligne des yeux. Ellis et Luke sont endormis, ils ronflent doucement sous leurs couvertures avec leurs familiers : l’épagneul blanc, Jake, est roulé en boule au pied d’Ellis, et Hank, le coq, caquète paisiblement sur le torse de Luke.

			— Tu ne te souviens de rien ?

			Arsinoé se frotte les yeux.

			— Je me souviens que tout le monde célébrait la nouvelle dans le grand hall, puis on est montés ici et Luke a apporté de la bière.

			— Beaucoup de bière, complète Jules, avant de clore les paupières. La pièce tourne toujours.

			Tout Sunpool a fêté le rapt de Pietyr Renard. Mathilde a même laissé ses talents de barde s’exprimer en chantant et narrant les événements de sa capture. C’était une bonne histoire. Émilia s’introduisant dans le manoir Greavesdrake, parcourant à toute vitesse et en silence les couloirs, assommant les serviteurs à l’aide de la poignée contondante de sa dague, puis subtilisant Pietyr Renard du propre lit de la reine. Elle s’est contentée de le jeter sur son épaule puis de sortir de la demeure. Comme il était inconscient, elle a dit que c’était comme kidnapper un tapis enroulé.

			— De quoi est-ce que tu rêvais ? demande Jules.

			Arsinoé fronce les sourcils. Elle a rêvé qu’elle avait reçu un paquet de la part de Katharine. Mais elle avait trop peur de le déballer. Il était joliment enveloppé dans un papier bleu clair et enrubanné avec un nœud noir, pourtant elle savait qu’en l’ouvrant, elle y trouverait Billy. Mort, compacté ou encore en plusieurs morceaux.

			— Rien. Je ne m’en souviens pas vraiment.

			— Depuis combien de temps on se connaît ?

			— Quoi ?

			— Depuis quand ?

			Arsinoé soupire.

			— Depuis qu’on a six ans.

			— Depuis nos six ans, répète Jules. Et tu ne crois pas que je sais quand tu mens ?

			Arsinoé se lève. Ce rêve lui a donné froid dans le dos. Elle a une folle envie de bacon bien gras et croustillant et d’œufs frits dans la même poêle.

			— Je pense que tu me connais si bien que cela n’a aucune importance que je mente ou pas. Tu sais de toute façon très bien de quoi je rêvais.

			Jules pince les lèvres, mais elle aussi se redresse, satisfaite. Puis elle se retourne.

			— Tu as bu bien plus de bière que moi, comment fais-tu pour être si alerte ?

			— Constitution d’empoisonneuse, explique Arsinoé en se tapant le ventre. Il m’en faudrait bien plus pour me donner mal au crâne.

			— J’ai encore besoin de dormir. Descends sans moi.

			Arsinoé quitte la pièce, en prenant garde de ne pas perturber les hommes, chien et volaille endormis. Elle arrive dans le grand hall et le découvre sens dessus dessous : des bouteilles renversées déversent leur vin et leur bière sur les tables puis forment des flaques au sol, des quignons de pain à demi croqués se trouvent de-ci de-là, ainsi que des os d’oiseaux rôtis. Il y a aussi beaucoup de gens, qui n’ont pas réussi à rejoindre leurs lits et se sont accommodés d’un banc ou d’une chaise inclinée.

			— Il faudra te servir toi-même.

			Émilia est assise seule à une table, dans les ombres obliques du petit matin.

			— Je ne t’avais pas vue là. C’est un tour de guerrier inconnu ?

			— De se rendre invisible ? 

			Émilia lance un large sourire. 

			— Ce serait un sacré tour. Tiens.

			Elle lui fait glisser une assiette de nourriture sur la table. Une partie est déjà grignotée, mais elle a dû trop se servir dans la cuisine, car il en reste plein.

			— Je pense que nous sommes les seules éveillées de toute la ville.

			— Si c’est le cas, dit Arsinoé, en saisissant un morceau de pomme de terre frite, qui a cuisiné ce repas ?

			— Où est Jules ?

			— Elle a la gueule de bois. Elle s’est recouchée.

			— Elle m’a délaissée pour toi hier soir. 

			Émilia sourit avec tristesse. 

			— Comme toujours.

			— Je ne lui ai pas demandé de faire de choix. 

			Arsinoé prend une fourchette et dévore un œuf, qui demeure délicieux même s’il est froid. 

			— Mais si ça avait été le cas, elle m’aurait choisie.

			— Pour le moment, rétorque Émilia.

			— Pour… Arsinoé la pointe de sa fourchette… toujours.

			C’est étrange de se disputer ainsi avec Émilia au sujet de Jules. Elle ne ressent pas pour Jules ce qu’Émilia ressent pour elle. Elle sait que c’est différent. Pourtant elle ne peut s’empêcher de se montrer possessive.

			Possessive envers qui ? se demande-t-elle. Est-ce que je garde Jules pour moi-même ou pour le fantôme de Joseph ? Est-ce que cela ne devrait pas être à Jules de décider quand le laisser partir ?

			Ça  devrait l’être, et ça sera le cas. Et peut-être que lorsque ce moment sera venu, la relation entre Arsinoé et Émilia devra changer. Elle plisse les yeux dans sa direction entre deux bouchées, et Émilia lui lance un clin d’œil hautain et supérieur. Bon, peut-être pas.

			— Où est l’otage ?

			— À la maison des Lermont, sous la protection et la garde des voyants. Mathilde est avec lui.

			— La maison des Lermont ? répète Arsinoé.

			Il y a longtemps, ce château était la demeure des Lermont. Mais comme leur nombre diminuait, il a été abandonné au profit d’un grand manoir blanc dans le quartier sud-ouest de la ville.

			— Pourquoi ne pas le faire garder ici ?

			— Trop de monde va et vient par ce château. La propriété des Lermont est calme, plus facile à surveiller. Bien que je ne voie pas trop son utilité en tant qu’otage, ni même qui pourrait vouloir le récupérer. Il ne peut ni bouger ni parler. Nous avons kidnappé un cadavre. Cela ne représente pas une grande protection pour ton Billy si Katharine décide finalement d’en faire son deuil.

			Arsinoé s’arrête de manger.

			— Jamais Katharine…

			— Tu ne crois pas ? Elle est désormais la reine. Elle n’a pas le temps de s’attarder sur ses premières amourettes idiotes. Si je siégeais à son Conseil noir, c’est ce que je lui conseillerais.

			— Tu penses donc qu’elle tuera de toute façon Billy.

			— C’est ce que je crains. 

			Elle pose un regard grave sur Arsinoé. 

			— Mais je suis désolée, Arsinoé. J’ai vraiment essayé.

			Arsinoé termine son assiette en deux coups de cuillère à pot. Elle s’essuie la bouche du revers de la manche. Émilia a effectivement essayé. Et Arsinoé ne compte pas laisser son effort se perdre.

			— Où est-ce que tu vas ? demande Émilia.

			— Je vais réveiller Pietyr Renard.

			 

			Arsinoé ne s’est jamais rendue à la maison des Lermont. Mais elle l’a déjà vue, en passant devant le temps d’une course dans cette partie-là de la ville. Le meilleur boucher tient son échoppe à peine à trois rues de là, et elle s’y rend régulièrement pour chercher des restes et des parures pour Braddock, Camden et les autres familiers. Mais une fois arrivée devant le portail, elle ne se sent pas à sa place. Il est encore tôt, même pour ceux qui n’ont pas passé la nuit à célébrer quoi que ce soit, et les Lermont sont la première famille de Sunpool. Qui est-elle pour s’inviter ainsi ?

			Alors qu’elle cherche le courage de remonter les dalles en pierre de l’allée, la porte d’entrée s’ouvre et un homme sort. Elle reconnaît Gilbert, l’oracle qui a prophétisé l’opportunité de secourir Mirabella. Elle se rappelle la façon dont ses doigts ont troublé la surface du vin de prédiction qui ressemblait à du sang, et maintenant, après l’horrible tournant qu’a pris la situation à la capitale, le voir lui laisse un goût amer dans la bouche.

			— Bonjour, lance-t-elle. Est-ce que le don de voyance vous a averti de ma venue ?

			— Non. Mais je vous ai vue vous tenir devant ma grille.

			— Évidemment.

			Elle parcourt les pierres gris ardoise pour lui serrer la main, mais il garde les siennes jointes et se contente de légèrement incliner la tête. Puis il s’écarte et l’invite à entrer. Une fois dedans, elle fait de son mieux pour ne rien fixer. Les oracles jouissent d’une réputation si énigmatique. Mais l’intérieur de la maison des Lermont est ordinaire. Il n’y a pas de runes criardes aux murs, aucun os ou aucune perle suspendu au plafond. La boutique de voyance qu’elle a découverte sur le continent dégageait une atmosphère plus étrange. La seule chose qui différencie la demeure des Lermont, jusque-là, est un petit piédestal en marbre posé à proximité de la fenêtre dans le salon.

			— Vous vous en servez pour effectuer des prédictions ? demande-t-elle, en courbant les épaules comme pour présenter des excuses face à sa curiosité.

			— Oui. Même si ceux du jardin de la vision sont plus simples à utiliser. Ici nous préférons un simple bol d’eau. Désirez-vous que je vous conduise à lui ? 

			Il rit lorsque les yeux d’Arsinoé s’écarquillent. 

			— Il n’y a pas besoin d’être devin pour comprendre pourquoi vous êtes ici. Par ici.

			Il lui fait traverser le rez-de-chaussée jusqu’à atteindre des escaliers.

			— Êtes-vous le seul à être réveillé ?

			— À l’exception des gardes.

			— Des gardes ?

			— Vous ne les avez pas vus. Ils savaient qui vous étiez, évidemment, ils vous ont donc laissée passer. Regardez.

			Il s’arrête au niveau d’une fenêtre et en tire les rideaux pour pointer du doigt une guerrière positionnée derrière un buisson, munie d’une lance. Un arc et un carquois de flèches se trouvent derrière elle dans la neige.

			— Et là-bas, on distingue juste son épaule.

			Il lui indique l’opposé du jardin. Arsinoé n’avait pas remarqué la moindre trace de surveillance en entrant.

			— Mathilde est allée se coucher dans sa chambre, et quand elle se réveillera, elle retournera certainement au château. Je pense qu’elle est satisfaite maintenant que maître Renard est en sécurité chez nous.

			Dans le hall, il ouvre la dernière porte sur la droite et se recule pour lui céder le passage. Arsinoé entre et siffle.

			— En sécurité et très à l’aise.

			La pièce où repose Pietyr doit être l’une des plus belles du foyer. Les rideaux de dentelle blanche couvrent les fenêtres du sol au plafond, et le lit est à baldaquin, également blanc. Sous ses pieds, le sol rutile ; des vases en cristal, des bols et des bougeoirs ornent pratiquement toutes les surfaces planes. L’atmosphère dégage une odeur sucrée de citron. Elle espère qu’ils n’ont pas évincé l’un des leurs pour offrir la place à un empoisonneur inconscient.

			— Ne vous inquiétez pas. Cette pièce n’était pas utilisée. Elle a été préparée à la hâte, mais correctement, je pense.

			— Pouvez-vous lire les esprits ? demande Arsinoé avec méfiance.

			— Parfois. Mais là, c’était assez simple. Mais ne vous inquiétez de rien. La voyance est le seul élément fiable de mon don.

			— Je ne m’inquiétais pas. Enfin, peut-être un peu. Mais c’est impressionnant.

			— Je suis le plus puissant depuis que Théodora nous a quittés.

			Arsinoé opine et s’efforce de ne pas dissimuler ses pensées tout en tentant de réfléchir en silence. Dans le lit à côté des vastes fenêtres, Pietyr Renard gît sous d’épaisses couvertures immaculées. À côté du lit se trouve une chaise avec des coussins gris, un plaid jaune sur l’accoudoir. C’est là que Mathilde a dû le veiller toute la nuit.

			— Et il n’y a eu aucun changement ?

			— Aucun. Il est dans le même état que lorsque nous l’avons allongé là.

			Arsinoé fronce les sourcils. Certes, c’est ce qu’elle s’attendait à entendre, mais pour une fois, est-ce que les choses ne pourraient pas être simples ?

			— Peut-être que si je lui gifle le visage… dit-elle d’une voix claire et vive.

			Gilbert s’égaie.

			— Je ne sais pas pourquoi, mais je n’y crois pas. Ceci dit dans son état, je ne pense pas qu’il vous en voudra si vous essayez.

			Arsinoé s’approche du lit. Elle tend la main et effleure la sienne, elles sont jointes sur son torse. Sa peau est chaude, son pouls est régulier et fort. Il semble pâle. Néanmoins cela pourrait être l’effet de tout ce blanc qui l’entoure et de ses cheveux intensément blonds.

			Elle lui touche le visage et penche sa tête en avant et en arrière. Il ne réagit pas. Aucun tressaillement, aucun mouvement perceptible, même sous ses paupières. Et selon toutes les rumeurs qu’ils ont pu entendre, il est ainsi depuis qu’il est revenu de l’échange raté de Madrigal à Innisfuil.

			— Je dirais qu’il a été empoisonné. Mais comment empoisonne-t-on un empoisonneur ? Gilbert, interpelle-t-elle soudain. Est-ce que vous pouvez voir… ou ressentir quoi que ce soit avec votre don ? Des pensées dans son esprit ? Ou peut-être ce qu’il lui est arrivé ?

			— Peut-être était-ce une maladie, une cause naturelle.

			— Si ma petite sœur y est liée, j’en doute fort. 

			Elle lance un geste vers le lit. 

			— Je vous en prie.

			Avec une profonde inspiration, Gilbert s’approche de Pietyr et pose ses mains sur le garçon : l’une sur son front et l’autre sur ses yeux.

			— Rien. Je suis désolé, il n’y a tout simplement rien à lire, il…

			Les bras de Gilbert se tendent jusqu’aux épaules, et ses mots sont si abruptement interrompus qu’Arsinoé entend ses dents claquer en se refermant. Ce qui passe à travers lui le laisse pantelant. Il s’effondre sur la chaise et s’enveloppe entièrement dans le plaid jaune.

			— Gilbert ? Qu’est-ce que c’était ?

			— Rien de bon, déclare-t-il, en fixant le visage endormi de Pietyr.

			Il déglutit péniblement.

			— J’ai vu un abîme. Et du sang. J’ai entendu les voix de reines.

			— Qu’ont-elles dit ?

			— Je ne sais pas. C’était des... murmures. Des gémissements.

			Arsinoé se recule, comme soulagée.

			— Cela vous satisfait ? demande-t-il.

			— Oui, cela me satisfait, car peu importe ce qu’il lui est arrivé, ce n’était de toute évidence pas naturel. Et si ce n’était pas naturel, je peux y faire quelque chose.

			Elle tend à nouveau les mains vers celles de Pietyr et remonte sa manche le long du bras pour ausculter la peau pâle de son poignet. Alors qu’elle l’empoigne, elle sent quelque chose d’irrégulier et de rugueux dans sa paume. Elle la retourne et lance un claquement de la langue.

			— Vous avez remarqué ça ?

			— Oui, une vieille blessure, et laide en plus.

			— Elle n’est pas si vieille.

			Arsinoé se penche pour étudier de plus près les cicatrices. Il y en a tant, c’est étonnant que sa main ne se soit pas simplement disloquée. La majorité de la paume est constituée de tissu cicatriciel rose foncé. Mais les lignes sont encore présentes, si tant est qu’on sache où les chercher. Cette cicatrice est typique du chaos que l’on cause généralement pour recouvrir une rune. Une rune de magie basse.

			— Pietyr Renard, souffle-t-elle. Vous êtes arrivé au bon endroit.

			 

			Tandis qu’elle se dépêche de traverser la ville pour rejoindre l’apothicaire, l’esprit d’Arsinoé file à toute vitesse, tant et si bien qu’il forme des nœuds. Pietyr Renard pratiquait de la magie basse, et elle sait qui la lui a apprise.

			— Madrigal, murmure-t-elle. Vous avez toujours su tirer profit du temps qui vous était imparti.

			Il est si tôt que l’échoppe est vide, mais le marchand et elle ont passé un marché généreux : elle peut aller et venir comme bon lui semble et se servir de ce dont elle a besoin. Rapidement, elle se dirige vers les étagères et en descend un mortier et un pilon, une bouteille d’huile de rose ainsi qu’un fagot de romarin bien ficelé. Des morceaux de résine ou d’ambre feraient mieux l’affaire, mais les herbes devront suffire. Elle place un petit sachet de pétales de fleurs séchés dans le mortier et se presse pour regagner la maison des Lermont.

			La demeure est éveillée et pleine de monde. Gilbert a dû se laisser gagner par la nervosité et lancer l’alerte. Mathilde est de retour, ses mains sont plaquées contre le front et les yeux de Pietyr. Émilia est debout à son chevet, en compagnie d’une Jules somnolente à l’air patraque. Même Cait et Caragh se sont jointes à eux, toutes deux les bras croisés.

			— Je ne pourrai rien faire si vous restez tous là.

			Tous se tournent vers Arsinoé. Mathilde retire ses mains du visage de Pietyr.

			— Rien faire ? reprend Cait. Et qu’est-ce que tu comptes faire au juste ?

			À en croire son expression, il est évident qu’elle sait très bien de quoi il en retourne.

			— Si je ne tente rien, il restera comme il est. 

			Elle regarde Jules, qui pivote ensuite vers Émilia avant de hocher la tête.

			— Laissez-la faire, ordonne Jules.

			Puis, un à un, les autres inclinent la tête et s’en vont. Caragh s’arrête pour chuchoter à son oreille :

			— Tu t’orientes bien trop souvent et facilement vers tout cela. Tu ressembles trop à ma sœur.

			— Je n’ai pas le choix, rétorque Arsinoé.

			Quand la chambre est vide, à l’exception de Jules, Camden et elle, elle commence à préparer son matériel.

			— Ne l’écoute pas, la rassure Jules. Tu n’as rien à voir avec ma mère.

			— Peut-être pas, marmonne Arsinoé. Mais Caragh a raison. Je me tourne toujours vers la magie basse. Même si celle-ci vous a détruits Joseph et toi. Même si c’est elle qui l’a tué. Même si elle m’a balafré le visage et a fait boiter Camden. Je continue…

			Elle s’interrompt et baisse le regard sur ses mains et toutes les marques que la magie basse y a inscrites. Personne d’autre n’a été en mesure de la contrôler comme elle, et plus la magie est puissante, plus le coût est important.

			Arsinoé verse de l’huile dans le bol du mortier et ajoute une grosse pincée de pétales de fleurs. Ils sont rouge foncé et proviennent de roses. Des pétales de rose dans de l’huile de rose. Elle aurait peut-être dû choisir une autre huile, mais elle était pressée.

			— Tu vas donc essayer de le réveiller.

			— C’est l’idée.

			— Mais les guérisseurs d’Indrid-Down n’essaient-ils pas de faire de même depuis des mois ?

			— Je pense que oui. Mais pas comme ça. 

			Elle fait un geste vers la main de Pietyr. 

			— Retourne-moi ça.

			Jules grimace à la vue de la paume, ses lèvres retroussées en un sifflement silencieux.

			— Je pense que c’est ta mère qui lui a appris.

			— Tu penses que ma mère lui a enseigné ça ? 

			Jules soulève la paume. 

			— Mais il n’y a rien d’autre que des cicatrices.

			— Non. C’est simplement enfoui. Et on va tout faire remonter à la surface.

			— Pourquoi est-ce que ça ne me plaît déjà pas ?

			— J’en sais rien. Pour une guerrière tu es facilement mal à l’aise.

			— Une demi-guerrière, la corrige Jules alors que Camden renifle le visage de Pietyr.

			Arsinoé se penche en avant et applique l’huile de pétales de rose en forme de croissant sur le front de Pietyr. L’odeur est forte. Assez forte, espère-t-elle, pour l’atteindre jusque dans les limbes où il se terre. Elle allume l’une des petites bougies de la table de chevet et en utilise la flamme pour embraser les herbes avant de les éteindre en soufflant dessus et d’agiter la fumée sur son torse. Elle sent dans sa poitrine la magie la tirailler et la chatouiller alors que l’huile et la fumée ouvrent la voie. Elle redonne vie à toutes les cicatrices de son bras et commence à avoir l’eau à la bouche.

			Elle s’assied sur le lit à côté de Pietyr, et Jules approche la lumière, tandis qu’Arsinoé étudie sa main. Une dague, une nouvelle, pour remplacer celle confisquée par les gardes du Volroy, sort du fourreau accroché à sa hanche. Elle émet un son empli de danger, presque comme un tintement ; on pourrait même la croire guerrière quand on sait comme elle aime les porter aiguisées.

			— Comment est-ce que tu veux faire ressortir quoi que ce soit de ça ? demande doucement Jules alors qu’elles fixent l’amas de cicatrices.

			Il y a tant de coupures, tant de traits. Il semble que quelqu’un a voulu en tracer dans tous les sens, et Arsinoé pense que Pietyr n’y est pour rien.

			Si elle regarde avec assez de concentration, certaines lignes ont l’air différentes des autres, plus longues et plus affirmées. Certaines sont incurvées, et peut-être plus profondes et définies, comme si elles avaient été marquées plus d’une fois. Ce sont les lignes de la rune originelle, quelle qu’ait été cette rune. Mais il est impossible de la reproduire, les nouvelles entailles l’ont presque entièrement dissimulée.

			Jules dégage la bougie afin que la cire ne coule pas sur la peau de Pietyr.

			— À quoi est-ce que tu penses ?

			— Ce n’est pas une question de penser, explique Arsinoé d’une voix plate. C’est une question de ressenti, d’instinct.

			Elle saisit le couteau et regarde sa propre paume marbrée de cicatrices. Elle aussi a connu bien trop de lignes, bien trop de runes.

			— Paume à paume, souffle-t-elle, en enfonçant profondément la lame dans sa main.

			— Arsinoé !

			Mais avant qu’elle puisse changer d’avis, elle retire la dague de sa peau et la plante dans celle de Pietyr. Leurs sangs se mêlent, et elle presse leurs mains l’une contre l’autre. Leur sang confondu libère un sursaut de magie ; la tête lui tourne alors que ce qu’a tenté Pietyr essaie de l’envahir. Elle sent leurs mains tressauter et la chair de sa paume s’ouvrir encore davantage. Les doigts de Pietyr se ferment autour des siens, et l’attirent à lui. Leur sang coule sur les couvertures et les draps blancs. Des chuchotements lui emplissent la tête comme du vent furieux. Des murmures inintelligibles, si forts qu’elle en lâche son couteau et se bouche une oreille de ses doigts libres.

			Ils s’infiltrent dans son esprit.

			— Jules, aide-moi à m’en libérer ! 

			Camden mord doucement le bras d’Arsinoé pour tenter de les séparer, mais quand elle goûte le sang d’Arsinoé, elle bondit du lit et va se réfugier dans un coin. D’une grimace, Jules tente de décoller leurs mains jointes. Elle écarte leurs doigts. Séparer des mains autant recouvertes de sang devrait être facile. Mais l’action est vaine avant que Jules passe les deux bras autour de la taille d’Arsinoé et tire fort en arrière.

			Quand leur lien se rompt, Pietyr Renard s’éveille d’un cri. Il agrippe son poignet et baisse le regard vers la blessure profonde et ouverte de sa main. Puis il observe la pièce, le couguar puis Arsinoé et Jules. Malgré la douleur, la surprise et les mois passés inconscient, il ne lui faut pas plus de deux clignements d’œil pour reconnaître la prétendue naturaliste et la reine légion.

			— Comment suis-je arrivé ici ?

			— Savez-vous où est ce « ici » ? demande Jules.

			— J’ai bien ma petite idée sur la question.

			— Et... est-ce que vous savez qui vous êtes ?

			Ses yeux vacillent, très légèrement, le temps de prendre en considération la possibilité de mentir ou non.

			— Je suis Pietyr Arron, finit-il par lâcher platement.

			— Bien, soupire Arsinoé. Car cela fait de vous quelqu’un qu’il vaut mieux garder.

		


		
			LE VOLROY
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			Dans la salle du trône, le prétendant est allongé face contre terre. Ses yeux sont ouverts, mais vides, ses cheveux couleur sable sont sombres et collés par la sueur. Le seul signe de vie qu’il émet à l’approche de Katharine est un léger souffle d’air qui se transforme en buée sur le marbre noir. Le Conseil noir s’est beaucoup trop amusé avec lui. Ils l’ont brisé trop hâtivement et ont gâché leur propre jeu.

			Katharine tire l’une de ses dagues empoisonnées et tranche la corde qui l’attache au trône. Il gémit avec reconnaissance tandis que ses bras sont libérés.

			— Pas de bêtises, l’avertit-elle alors qu’il regarde les gardes près de la porte. Je pourrais vous enfoncer ce couteau entre les côtes plus rapidement qu’ils ne pourraient vous atteindre avec une lance.

			— C’est ainsi que vous traitez le garçon à qui vous avez offert votre premier baiser ? demande-t-il, avant de grimacer lorsque ses doigts retrouvent leurs sensations.

			— Mon premier baiser. Est-ce là ce que j’ai voulu que vous songiez ou simplement ce que vous avez cru à cause de votre incroyable ego de continental ?

			Il lui jette un regard noir, étire ses épaules raidies et touche avec précaution les cloques rouge vif à ses poignets.

			— Ce poison a du mordant, n’est-ce pas ? 

			Elle lance un geste vers un plateau de thé et de biscuits afin qu’il soit posé sur une table toute proche. 

			— Mais vous n’obtiendrez guère de sympathie de ma part. J’ai enduré bien pire, et je l’ai mieux supporté. Allez chercher des biscuits.

			Il se hisse pour se lever et peine à atteindre la table.

			— Ah oui. Ces nombreux abus reçus aux mains des Arron. Est-ce comme cela que vous avez attiré Mira à vous ? En jouant la petite fille blessée ?

			— Ma sœur est une reine. Elle vient en aide à sa reine.

			— Mirabella est bonne. Contrairement à vous.

			— Qui vous dit que je ne le suis pas ? Vous voir ainsi ne me plaît pas. Sale et couvert de cicatrices, comme votre Arsinoé.

			— Fermez-la !

			Elle se recule et manque presque de présenter ses excuses. Depuis le départ des reines mortes, elle ne ressent aucune réelle malveillance à l’encontre d’Arsinoé, même si elle est idiote et traîtresse de s’allier à Jules Milone. Ce sont les sœurs trépassées qui contrôlent toute sa rage et ses pulsions morbides. Chaque don que Katharine leur emprunte est corrompu par leur soif inextinguible de sang, de douleur et de chairs déchirées. Mais pour le moment, elles sont loin, en compagnie de Rho, et elle est libre de se montrer clémente.

			— Vous ne devriez pas vous adresser ainsi à la reine couronnée, maître Chatworth.

			— Vous n’avez rien d’une vraie reine.

			— Je suis la seule vraie reine de Fennbirn.

			— Dans ce cas, pourquoi est-ce qu’on essaie de vous arracher votre couronne depuis qu’elle a été posée sur votre tête ? Est-ce que vous pensez qu’on aurait fait la même chose à Mirabella ou Arsinoé ?

			— Mes sœurs n’en voulaient pas. Elles ont choisi de fuir. Est-ce que vous rêvez encore de ce que cela aurait donné si l’Ascension avait connu un autre dénouement ? Est-ce que vous vous imaginez dans les appartements du roi consort ? Est-ce que vous visualisez votre père déambulant dans la forteresse en train d’aboyer des ordres ?

			— Si Arsinoé ou Mira l’avaient emporté, il n’y aurait eu aucune rébellion. Aucune reine légion, aucun brouillard ne se soulevant. Votre précieuse Natalia serait encore en vie. Vous êtes la pire des reines que l’on pouvait espérer.

			À la mention du nom de Natalia, les doigts de Katharine s’enfoncent dans l’accoudoir du trône.

			— La seule raison pour laquelle vous vivez encore, c’est parce que votre mort attristerait ma sœur.

			— Et parce qu’Arsinoé et Jules ont votre garçon. Les gens bavardent, vous savez. J’ai beaucoup entendu parler de vos crises de nerfs et de vos jérémiades parce qu’il a été enlevé en pleine nuit sous votre nez. Et du fait que vous avez envoyé cette meurtrière de Rho attaquer le peuple de Bastian en représailles. Comment pensez-vous que Mirabella réagira à ça ?

			— Elle m’a entendue en donner l’ordre. C’est une reine, elle sait ce que cela signifie d’être en guerre.

			Mais le concevrait-elle vraiment ? Si elle connaissait l’ampleur du chaos que pourrait causer Rho, infestée par les reines mortes... Mirabella la regarderait comme si elle était un monstre. Et elle en est peut-être bien un.

			Katharine se recule. Elle ne laissera pas ce continental, un ancien prétendant, s’immiscer dans son esprit. Tout sera différent une fois la rébellion terminée, et après qu’elle se sera débarrassée pour de bon des reines.

			— Je pense que vous découvrirez bien vite que Mirabella et moi nous comprenons parfaitement bien. Rapidement, je pense que vous verrez que nous sommes alliées d’une façon que même elle n’imagine pas.

			— Elle ne s’en prendra jamais à Arsinoé.

			— Dans ce cas, pourquoi ne m’a-t-elle pas demandé une seule fois de vous libérer ? souligne Katharine avant de claquer des doigts en direction des gardes près de la porte. Ligotez-le à nouveau, j’ai perdu l’appétit.

			 

			— Mirabella, la salue Luca à la porte de ses appartements avant de lui embrasser les deux joues. C’est bon de te voir ici et non dissimulée derrière un voile. 

			Elle conduit Mirabella à l’intérieur jusqu’à un plateau de thé, de petits gâteaux salés et de meringues qu’elle affectionne. 

			— Comment vont Bree et Elizabeth ?

			Mirabella reste à proximité des murs, regardant par les fenêtres qui donnent sur toutes les directions de la capitale. Elles se trouvent haut dans la bâtisse du temple ; seules les tours du Volroy sont plus élevées.

			— Elizabeth se languit du printemps. Elle s’inquiète que l’une des colonies d’abeilles du rucher ne survive pas à l’hiver. Et quant à Bree... 

			Mirabella tend une main et ouvre une fenêtre, laissant un courant d’air froid entrer avec vigueur, soulevant les papiers accumulés sur le bureau de Luca.

			— Notre petite fauteuse de troubles, commente la grande prêtresse.

			Luca rit en saisissant les parchemins qui roulent sous l’effet de la brise. Ses mains sont toujours aussi rapides, et elles ne trahissent aucune raideur.

			— Quant à Bree, vous le savez mieux que moi, étant donné que vous siégez toutes deux au Conseil noir.

			Luca pose le reste des papiers sur le bureau et les place sous une pierre.

			— Bree est devenue une grande politicienne. Elle est juste, et elle voit les choses depuis des perspectives intéressantes. Elle a encore besoin qu’on l’aide à contrôler son tempérament. Elle s’est emportée à l’encontre de Paola Vend et l’a légèrement roussie la semaine dernière pour un désaccord concernant les taxes sur l’import.

			— Cela n’aura pas fait de mal à Paola Vend.

			— En effet, répond Luca tandis que Mirabella saisit une meringue. Mais qu’est-ce qui t’amène ici, Mira ? Même si j’aimerais que ce ne soit pas le cas, nos après-midis passés à profiter de la compagnie l’une de l’autre sont révolus.

			— N’êtes-vous pas heureuse de me voir ?

			— Te voir me rend toujours heureuse. Je regrette que nos objectifs nous aient... éloignées. 

			La grande prêtresse soupire. 

			— Mais à quoi servent les regrets ? Nous apprenons de nos leçons et faisons de notre mieux.

			Mirabella opine du chef. La meringue se brise entre ses doigts, et elle la pose sur une soucoupe.

			— Ce que je m’apprête à dire, se lance-t-elle, je l’adresse à la grande prêtresse, ainsi qu’à mon ancienne mentore et amie. Cela m’a été révélé en confidence par la reine, et je vous le confie désormais. Car j’ai le sentiment que vous souhaitez que son règne soit prospère et que la lignée des reines persiste.

			— Oui. Évidemment que je le souhaite.

			— Et je vous en fais part – Mirabella la regarde droit dans les yeux – car je suspecte que vous le savez déjà.

			Les yeux de Luca se perdent dans le vague le temps d’un clignement avant qu’elle inspire et hoche la tête d’un geste résigné.

			— Les reines mortes. Elle te les a montrées.

			— Elle m’en a parlé, la corrige Mirabella. Je ne pense pas vouloir les voir.

			— C’est difficile à croire, n’est-ce pas ?

			Luca passe les doigts sur la couture d’un coussin en soie bleue. Ses quartiers comportent toujours de larges fauteuils et canapés avec des coussins moelleux et des couvertures. Pourtant Mirabella l’a rarement vue s’y assoir.

			— Même après l’avoir observée et suspectée, je n’y aurais pas cru. Si je n’avais pas vu la façon dont le brouillard l’a encerclée à Innisfuil, et si je n’avais pas suivi Pietyr Renard jusqu’au domaine Breccia pour l’y apercevoir en sortir des pierres. Ces reines trépassées. Qui aurait pensé qu’elles seraient restées là à patienter, à l’affût ? Qui aurait pu imaginer toute la puissance qui était créée à chaque fois que l’on en jetait une dans cette fosse ?

			— Qui peut imaginer quoi que ce soit quant au pouvoir des reines ? murmure Mirabella. Nous ne le savons même pas nous-mêmes. Ce dont nous sommes capables. Pas avant que ces capacités soient nécessaires et que l’on en ait besoin. 

			— Et que vas-tu faire maintenant ? demande Luca. Maintenant que tu le sais ?

			— Elle veut que je porte les triplées. Elle souhaite que je prolonge la lignée.

			Elle étudie Luca. Est-elle surprise ? Horrifiée ? Espère-t-elle que Mirabella acceptera ? Elle n’en sait rien. Il est impossible de déchiffrer la grande prêtresse.

			— Mais peu importe ce qui doit être fait, ces reines et le brouillard doivent être la priorité.

			— Ils vont s’affronter, admet Luca. Et je ne peux pas imaginer le résultat.

			— Le brouillard vaincra les reines mortes. Il est notre protecteur.

			— En es-tu certaine ?

			Mirabella secoue la tête.

			— Comment pourrait-on être certain de quoi que ce soit ? Tout ce que je sais, c’est que nous, mes sœurs et moi, sommes au cœur de ce conflit. Et que si nous nous retrouvons, je pense que nous pouvons y mettre un terme. Je vais écrire à Arsinoé.

			Luca se détourne. Elle agite une main en passant derrière son bureau.

			— Arsinoé est une renégate. Elle a choisi le camp de la reine légion. Si elle met un seul pied à Indrid-Down, elle sera immédiatement exécutée. De plus, que pourrait-elle faire ? En quoi est-elle utile ? Un ours ? Contre les mortes ?

			— J’ai vu Arsinoé accomplir des choses avec la magie basse dont vous ne pourriez même pas rêver. Et surtout, ajoute Mirabella alors que les yeux de Luca s’agrandissent, ne me rabâchez pas la vaine rhétorique du Temple à ce propos. Arsinoé pourrait extraire les reines mortes de Katharine pour les servir au brouillard sur un plateau.

			Elle laisse Luca se représenter la scène, s’imaginer toutes les possibilités.

			— Et ensuite ? interroge Luca. Si les reines mortes sont vaincues et le brouillard apaisé, que feras-tu ensuite ?

			— Alors Katharine régnera. La vraie Katharine. Ma petite sœur, qui sera une reine couronnée tout aussi bonne que je ne l’aurais jamais été.

			Luca baisse le regard vers son bureau et ses mains, des mains qui ont façonné les événements de l’île durant de nombreuses années. Mirabella espère qu’elle approuvera. Mais elle n’est pas venue solliciter sa permission à la grande prêtresse.

			— Est-ce que tu penses qu’Arsinoé viendra ?

			— J’en suis certaine.

			— Dans ce cas, rédige la lettre. Fais-la porter par Pepper. Mais tu dois impérativement en parler à Katharine.

			— Mais bien évidemment, sourit Mirabella.

			Ses épaules se détendent. Chacun des os de son corps lui donne l’impression d’avoir été trop cuit, comme si elle avait dansé pendant des heures avec la foudre.

			— J’aurais souhaité vous demander une dernière chose, dit-elle, ce qui fait largement sourire Luca.

			— Je crains presque de l’entendre.

			— Que savez-vous du temple originel ? Le premier temple qui a été construit ici à Indrid-Down, avant même que la capitale soit la capitale ?

			— Je n’en sais pas grand-chose, répond avec surprise Luca. Pourquoi est-ce que tu le cherches ?

			— C’est juste un sentiment. Tant d’anciennes reines reviennent. D’anciennes reines et des récits ancestraux revenant à la vie. Si nous devons les affronter, j’aimerais savoir tout ce que je peux de notre histoire.

			— Très bien. Je vais voir ce que je peux trouver.
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			Arsinoé observe la hache de Jules décrire un arc gracieux pour scinder le rondin en deux. Une coupe propre et rapide à travers un tronc aussi épais que l’une des pattes arrière de Braddock. Il aurait dû falloir bien plus de tentatives que celle-ci. Cela aurait exigé d’Arsinoé qu’elle y consacre une bonne partie de sa matinée par exemple. Mais la force qui déplace la hache de Jules ne provient pas de ses bras, mais de son don de la guerre. Elle n’avait même pas vraiment besoin de la hache.

			Arsinoé se dirige vers le tas et attrape une bûche dans ses bras pour la charger sur le chariot. Elles se sont enfoncées loin dans la forêt pour y fendre du bois, si loin même que Braddock a arrêté de les suivre, saisi d’ennui. Mais elle l’entend, il n’est pas loin, il fouille dans les buissons à la recherche de baies gelées ou d’autres choses à manger. Elle sourit. Cet ours n’est peut-être pas réellement son familier, mais ils se ressemblent tout de même beaucoup.

			— Tu recommences à prendre confiance avec une hache, hein ? demande Arsinoé.

			C’était une plaisanterie, mais Jules perd sa concentration et la lame ne mord le bois que de quelques centimètres.

			— Ouais, confirme Jules, et elle ahane en libérant la lame.

			Quand elle emploie son don de la guerre, les lames de Jules sont plus coupantes. Ses regards sont vifs et les griffes de Camden sortent plus rapidement. Mais l’ancrage tient bon, et c’est bien là tout ce qui compte.

			— Et comment va Émilia ? Maintenant que vos dons sont ancrés, est-elle devenue une naturaliste à part entière ?

			— Non, répond Jules, en se figeant en plein mouvement. Mais elle s’est beaucoup rapprochée de son cheval.

			Arsinoé se met à rire.

			— Elle a tellement envie que je sois reine, la reine légion. Mais toi comme moi savons que ce n’est pas un rôle qui me convient, avec ou sans cette malédiction. Je suis une soldate, une guerrière.

			— Une gardienne, précise Arsinoé, ce qui fait sourire Jules.

			— Une gardienne.

			— Tu es tout autant une reine que je le suis, affirme Arsinoé.

			Jules la regarde.

			— Non, absolument pas.

			Mais c’est bien la vérité. Après tout ce qu’il s’est passé, Arsinoé pourrait régner s’il le fallait. Elle ressent même parfois l’envie de mener la rébellion, ce qui pourrait expliquer pourquoi Émilia et elle sont constamment dans l’affrontement.

			Camden grogne et saute sur le tas de rondins, tout en humant l’air. Quelques instants plus tard, Émilia et Mathilde entrent dans la clairière. L’oracle est accompagnée de Pietyr Renard à l’arrière de sa selle.

			— Et que faisons-nous de maître Renard ? s’enquiert Arsinoé, en exagérant son nom.

			Jules hausse les épaules, ses yeux se plissent tout en les observant approcher.

			— Émilia pense que ses espions rapporteront à Katharine qu’il est réveillé. Je parie qu’elle prendra la décision pour nous.

			— J’espère qu’on lui dira que c’est moi qui l’ai réveillé, alors qu’elle n’y est pas parvenue de son côté, lance Arsinoé avec un large sourire. Ça devrait lui rester en travers de la gorge.

			Jules enfonce profondément la hache dans un morceau de bois et se frotte les mains. Les chevaux s’arrêtent à une distance respectueuse, et Mathilde laisse Pietyr se glisser au sol.

			— Qu’est-ce qui se passe ? interroge Jules. Une promenade d’après-midi ?

			Émilia hoche la tête en direction de Pietyr.

			— Le prisonnier a demandé à voir la reine.

			— Pas celle-ci, objecte Pietyr, en avisant Jules d’un air dédaigneux.

			Émilia descend de sa monture et le pousse violemment.

			— C’est la seule reine que nous ayons. Alors parle-lui si tu le veux.

			— Vous l’avez fait venir jusqu’ici ? commente Arsinoé.

			— Des yeux surveillent les routes, des oiseaux le ciel. La forêt est sécurisée.

			Jules jette un œil à Arsinoé avant de soupirer, puis elle croise les bras. Avec Camden assise à ses côtés, la tête du félin atteignant presque sa taille, elle adresse un geste à Pietyr pour qu’il approche.

			— Que voulez-vous, maître Renard ?

			Il fronce les sourcils, comme si son nom prononcé par ses lèvres lui irritait les oreilles.

			— Vous remercier, j’imagine, de m’avoir rendu la santé.

			— Je vous en prie. Même si ce n’est pas moi que vous devriez remercier, mais Arsinoé. C’est sa magie basse qui vous a aidé.

			— Je le sais. 

			Il plisse à nouveau les sourcils. 

			— Je la sens, comme de la moisissure rampant sur ma peau.

			Arsinoé grommelle.

			— En voilà un sacré remerciement.

			— Euh... excusez-moi. Je ne devrais pas me plaindre, sachant que c’est la magie basse qui m’a initialement mis dans ce pétrin.

			— Vous ? s’étonne Émilia. Un Arron pratiquant de la magie basse ? Dans quel but ?

			Pietyr lance un regard à Jules autant qu’Arsinoé.

			— Ne devrions-nous pas avoir cette conversation dans un lieu un peu plus privé ?

			— Vous pouvez dire ce que vous avez à nous dire, affirme Jules en levant le menton. Émilia et Mathilde sont les cheffes de file de notre cause. Nous n’avons aucun secret les unes envers les autres.

			— Très bien.

			Ses mains commencent à trembler, et il les enfonce dans ses poches. Il est vêtu d’un manteau gris épais, mais il n’a aucune écharpe, et la peau de son cou et de son torse est exposée par un col ouvert. La guérisseuse qui demeure en Arsinoé résiste à l’envie de lui passer une cape. Il est encore faible et devrait se trouver devant un bon feu avec un bol de soupe brûlante.

			— Comment suis-je arrivé ici ? demande-t-il. J’imagine que j’ai été enlevé dans la capitale.

			Émilia le pousse à nouveau.

			— C’est à vous de nous communiquer des informations, pas l’inverse.

			— Émilia, fait Jules en secouant la tête, avant de retourner son attention sur Pietyr. Vous avez été enlevé de votre lit dans le manoir Greavesdrake. D’après ce que nous savons, vous y avez passé un bon moment.

			— Vous ne vous souvenez de rien ? interroge Arsinoé.

			— Vous êtes-vous déjà retrouvée inconsciente, reine Arsinoé ?

			— Oui.

			— Vous devriez donc savoir que cette question est stupide.

			Elle fronce les sourcils. Elle s’imagine en train de lui retirer son bol de soupe.

			— Je pratiquais la magie basse afin d’aider la reine, reprend Pietyr, en reposant le regard sur Jules. Inutile de préciser que cela n’a pas fonctionné.

			— L’aider à quoi ?

			— À la débarrasser des reines mortes qui l’habitent depuis la nuit de la cérémonie de la Révélation, quand elle a chuté dans le domaine Breccia. Les rumeurs disent vrai, voyez-vous. Elle est revenue changée. « Revenante » n’est pas uniquement un qualificatif honorifique. 

			Des reines mortes. Katharine est possédée par des reines mortes. Il faut bien le leur reconnaître, de toutes les femmes rassemblées près du chariot à bois, aucune ne hurle ou ne tombe à la renverse dans la neige. Tout le monde reste simplement très silencieux. Leur choc et leur incrédulité se lisent tout aussi facilement sur leurs visages que le plaisir que Pietyr prend à les observer.

			— C’est pour cela qu’elle semble si puissante, commente Mathilde. Et parfois si monstrueuse. C’est ainsi qu’elle a survécu.

			— Oui. Et j’ai essayé de les faire sortir. Grâce à la magie basse apprise auprès de Madrigal Milone.

			— C’est pour ça que Katharine l’a tuée ? demande Jules. Parce qu’elle vous aidait ?

			— Non. Katharine n’en savait rien.

			— Mais cela n’a pas fonctionné, d’après ce que vous avez dit. 

			Le visage d’Émilia reste de marbre. 

			— Vous n’avez pas réussi à les extirper.

			— Elle ne voulait pas les laisser sortir. Elle affirmait le contraire, elle pensait le vouloir, mais elle les a finalement utilisées pour… Eh bien, vous avez vu l’état dans lequel je me trouvais. Elle n’essayait pas de me tuer, mais…

			Jules grogne.

			— Vous ne croyez pas qu’elle a tenté de vous tuer ?

			— Si elle ou les reines avaient essayé, je serais mort. Le garçon assassiné sur les quais, votre mère… Ce n’était pas Katharine, mais bien les reines. Elles la contrôlent de plus en plus. Je pensais qu’en me débarrassant d’elles, elle redeviendrait ma Katharine. J’ai été idiot.

			Malgré les efforts qu’il met en œuvre pour garder de la distance, il semble pitoyable, et toujours amoureux. Même Émilia paraît s’adoucir, comme si elle allait tendre une main pour lui administrer un coup de poing réconfortant dans l’épaule. Tous ces bons sentiments donnent envie à Arsinoé de hurler.

			— Qu’avons-nous à faire de vos faiblesses romantiques ? La reine couronnée est remplie de mortes ! C’est la raison pour laquelle le brouillard se lève ! La raison pour laquelle tout va de travers ! Et Mirabella n’en sait rien !

			— Elle l’ignore ? sourit Pietyr. Je pensais que là était peut-être la raison de son départ, abandonner la reine la plus faible au profit de la plus puissante.

			— Comment avez-vous appris qu’elle était à la capitale ? demande Mathilde. Si vous étiez inconscient pendant tout ce temps ?

			— Je n’étais pas inconscient ce dernier jour. Et aucun des occupants de la demeure des Lermont n’a l’air de s’inquiéter de ce que je peux bien entendre.

			Mathilde revêt un air honteux. Mais elle n’est pas responsable de la voix de tous les oracles. Et ces derniers ne peuvent pas non plus réellement être blâmés, car ils n’ont pas l’habitude de surveiller des prisonniers.

			— Ce serait donc la raison pour laquelle elle est partie ? interroge Émilia. Elle s’est tournée vers la reine la plus puissante ?

			— Non, réplique Arsinoé. C’est impossible.

			— Ça n’a aucune importance, ajoute Jules. Tout ce qui compte maintenant c’est la façon dont nous allons réagir. 

			Elle regarde autour d’elle. Pas même Émilia n’a de réponse à lui apporter. Comment attaquer une reine qui n’est pas unique, mais multiple ?

			— J’ai déjà eu affaire à des reines mortes, marmonne Arsinoé. Vous pouvez me croire sur parole, elles sont encore plus dangereuses que les vivantes.

			— C’est un beau Conseil noir que vous avez assemblé, lance Pietyr après avoir observé leur silence. Une oracle, une guerrière et une reine exilée, toutes au service d’une naturaliste maudite par la légion. 

			Il les scrute tour à tour, et même Arsinoé frémit sous le poids de ses yeux bleu glacé. 

			— Mais il vous manque toujours un élément. 

			Elles lèvent les yeux, et il leur adresse un large sourire. 

			— Un empoisonneur.

			La bouche d’Arsinoé s’ouvre en grand.

			— Pardon ? Vous ?

			— Je serais un ajout parfait. Katharine vous dirait que je suis un excellent conseiller. Elle m’aurait placé à la tête de son Conseil un jour.

			— Si elle n’avait pas manqué de vous tuer.

			— C’est pour ça que vous nous avez donné ces informations aussi facilement ? s’enquiert Jules. Parce que vous espérez en tirer une place dans la rébellion ?

			— Non, la contredit-il en la fixant droit dans les yeux. Je vous le dis parce que je ne veux pas y retourner.

			Jules baisse le regard pour le poser sur la queue frétillante et pensive de Camden.

			— Ne vous inquiétez de rien, dans ce cas. Nous ne planifions pas de vous renvoyer là-bas tout de suite.

			— Mais qu’est-ce que tu veux dire ? demande Arsinoé en la tirant par la manche. Nous devons l’échanger contre Billy !

			Avant que Jules puisse répondre, un faucon traverse la canopée des arbres à pic. Il plonge vers Jules en lançant un cri perçant, effrayant ainsi les chevaux et Pietyr Renard. Jules grimace quand il se pose sur son mauvais côté, ajoutant davantage de poids sur sa jambe blessée. Elle lit rapidement le message qu’il transporte et son visage blêmit.

			— Quoi ? interroge Arsinoé. Qu’est-ce qu’il se passe ?

			— Bastian a été attaquée. La garde de la reine l’a prise d’assaut.

			Émilia bondit sur le dos de son cheval.

			— Attends ! 

			Jules saisit les rênes de la monture de Mathilde d’entre les mains de cette dernière et saute en selle. 

			— Je viens avec toi, il nous faut des provisions.

			— Nous les trouverons en chemin, grogne Émilia.

			Avant qu’Arsinoé puisse émettre le moindre mot, Jules et elle enfoncent leurs talons dans les flancs de leurs montures et quittent la clairière en toute hâte, Camden les suivant au pas de course.
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			Bree et Elizabeth sont assises à côté de Mirabella, tandis qu’elle rédige sa lettre à Arsinoé. D’ordinaire, elle se réjouirait de leur compagnie. Mais aujourd’hui, elle désire du calme. Elle doit choisir ses mots avec attention, et la façon qu’ont Bree et Elizabeth de l’observer... commence à la mettre mal à l’aise.

			— Arrête de fixer mon ventre, Bree. Il ne s’y trouve pas la moindre triplée pour le moment, et il n’y en aura peut-être jamais.

			Bree lui retourne un sourire coupable, et Elizabeth rougit jusqu’aux oreilles. Mais elles donnent toutes deux l’impression de vouloir s’approcher d’elle pour poser leurs mains sur son ventre.

			Ce n’est pas Mirabella qui leur a fait part de ce projet secret, mais Katharine. Peut-être pour influencer encore davantage Mirabella. Pour lui montrer qu’elle ne serait pas seule. Ou peut-être que, sans que les reines mortes pour la bâillonner, Katharine redevient simplement une jeune fille désireuse de se confier à ses nouvelles amies.

			— Excuse-nous, lance Bree après un temps. C’est simplement que nous sommes excitées.

			— Cela n’arrivera peut-être jamais. La Déesse pourrait choisir de ne pas m’envoyer les triplées à moi, une reine non couronnée. De plus, il pourrait se passer vingt ans avant que nous ne le sachions ou que nous commencions à avoir des doutes. Vingt années, c’est long pour garder autant d’excitation.

			— Elle te les accordera, affirme Elizabeth. C’est obligé. Puis la Déesse obtiendra ce qu’elle a toujours voulu : des triplées de sa favorite.

			La bouche de Mirabella se tord avec ironie avant de reprendre sa lettre.

			— Et la Déesse obtient toujours ce qu’elle veut, murmure-t-elle.

			— La reine Katharine est de bonne humeur depuis quelque temps, dit Bree, en lisant la missive par-dessus l’épaule de Mirabella. Mais je n’arrive toujours pas à croire qu’elle ait accepté de s’allier à Arsinoé.

			— Elle l’a accepté, parce qu’elle me fait confiance. Et parce qu’elle sait aussi que je peux les rapprocher.

			— Mais comment peux-tu en être si certaine ? demande Elizabeth. Elles se détestent tellement.

			— Pas plus que Katharine et moi quand je suis arrivée. 

			Mirabella les voit échanger un regard ; elles n’en sont pas si convaincues. 

			— Katharine sait que nous avons besoin d’Arsinoé, reprend-elle. Nous avons besoin de sa magie basse.

			Le visage d’Elizabeth se referme. La prêtresse n’approuve pas, et Mirabella aimerait pouvoir tout lui dévoiler, sur les reines mortes et sur ce qu’Arsinoé peut faire. Mais ce n’est pas à elle de révéler ces secrets.

			— Je comprendrais, Elizabeth, si tu refusais que Pepper porte cette lettre.

			De l’autre côté de la pièce, agrippé aux pierres rugueuses du foyer, le pic penche sa petite tête duveteuse. Puis il s’envole vers Mirabella pour se poser sur son épaule.

			— Pepper est toujours heureux de servir sa reine, sourit Elizabeth. Même s’il ne refuserait pas un gâteau avec supplément de vers et de graines à son retour.

			— Un gâteau aux vers et aux graines. Je verrai ce que je peux faire.

			Mirabella parcourt ce qu’elle a écrit. Puis elle relit encore la lettre. Elle ne sait pas pourquoi elle a si peur de l’envoyer. Avec une profonde inspiration, elle l’enroule et la scelle, et le petit Pepper tend la patte pour recevoir le message.

			— Vole vite, mon bel oiseau, souffle-t-elle.

			Le pic bat des ailes en direction d’Elizabeth, puis il les quitte par la fenêtre ouverte de Mirabella, vers Sunpool.
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			Arsinoé se trouve chez l’apothicaire, en train de réapprovisionner les étagères, quand Pietyr Renard vient la retrouver.

			— Où est votre garde ? demande-t-elle.

			Elle le regarde déambuler dans l’échoppe, touchant tel ou tel bocal, parfois impressionné mais souvent dédaigneux.

			— Dehors.

			Elle jette un œil par la fenêtre. Une guerrière, armée d’une épée, surveille effectivement l’entrée.

			— Une garde. Voilà une rébellion bien bâclée.

			— Vous n’avez pas tort. Il suffit de voir comme votre reine légion et sa commandante partent seules, sans avis ou conseil, ni même de préparation… Le don de la guerre est si impulsif.

			— Les guerriers s’inquiètent du sort des uns des autres, si c’est cela que vous considérez comme de l’impulsivité… s’emporte Arsinoé, sur la défensive alors que si son interlocuteur avait été quelqu’un d’autre que Pietyr Renard, elle aurait été d’accord avec lui. Et elles vont bientôt revenir, alors ne vous faites aucune idée.

			— Bientôt. Si tant est qu’elles reviennent tout court.

			Il saisit un bocal de ciguë sur une étagère, en ouvre le couvercle et prend une profonde inspiration. Puis il replace le couvercle, et Arsinoé aperçoit le bocal disparaître dans sa manche comme s’il n’avait jamais existé.

			— N’êtes-vous normalement pas censé attendre que personne ne vous regarde pour faire ça ?

			— Je pensais que vous m’accorderiez ce petit plaisir. Vous savez, entre empoisonneurs ?

			Arsinoé plisse les yeux. Ses joues ont retrouvé leurs couleurs, si tant est qu’un Arron puisse avoir des couleurs. Et il est toujours aussi magnifique malgré son attitude meurtrière, hautaine et trompeuse.

			— Cette garde à l’extérieur, lance-t-il en hochant la tête dans sa direction, elle me croit faible. Elle pense que je n’irais pas bien loin dans ces contrées sauvages si je voulais prendre mes jambes à mon cou. Elle estime que je n’ai pas vraiment besoin d’être surveillé.

			— Et est-ce qu’elle a raison ?

			— Sur le fait que je n’ai pas besoin d’être surveillé, oui.

			— Oh, vraiment ? 

			Arsinoé termine de lier un fagot d’herbes avant de le laisser tomber dans un tiroir. 

			— Vous ne comptez donc pas retourner à toute vitesse auprès de Katharine à la première occasion venue ?

			— Je ne nierai pas que je désire terriblement revoir Katharine. Tout comme je désire terriblement ne pas la revoir.

			Son ton trahit bien plus que la peur. C’est de l’effroi, et Arsinoé est surprise de constater qu’elle le croit.

			— Qu’est-elle exactement ? Que peut-elle faire ?

			— Je n’en sais rien. Peut-être que même elle ne le sait pas. Je crois que me transmettre les reines mortes était un accident. Un réflexe. 

			Il lui adresse un sourire fébrile. 

			— Ou je ne veux peut-être pas admettre qu’elle a tenté de me tuer.

			— Si elle a envoyé les reines mortes en vous, elle peut donc les transmettre à n’importe qui d’autre ?

			— Je l’ignore.

			— Vous ne le savez pas, ou vous ne voulez pas le dire ?

			Il se tourne vers elle, les yeux brûlants.

			— Je n’en sais rien. Mais je pense que vous devriez partir du principe qu’elle le peut.

			Il s’adosse aux étagères. Il s’est réveillé, mais pas entièrement rétabli. Peut-être même ne s’en remettra-t-il jamais.

			— C’est étrange de vous voir abattu, note Arsinoé, avant qu’il ne lève la tête. J’ai toujours considéré les Arron comme des gens durs et déterminés, même s’ils manquaient un peu de passion. Pourtant, vous voici et votre cœur brisé est évident comme le nez au milieu de la figure.

			— Je suis un idiot au cœur brisé. J’aurais dû voir ce qu’elle devenait. J’aurais toujours dû la craindre. Pourtant, comment m’en rendre compte alors qu’elle ne se comportait pas en monstre avec moi ? Prenez soin de vous, reine Arsinoé. Je pensais être en sécurité. Mais personne ne l’est.

		


		
			BASTIAN
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			Jules et Émilia sont parties de Sunpool à bride abattue, poussant leurs chevaux dans leurs retranchements grâce au don de naturaliste de Jules et les échangeant contre de nouvelles montures quand ils ne peuvent plus continuer. Quand elles s’arrêtent pour la nuit, Camden chasse pour elles et Émilia allume des feux. Elles parlent peu et reprennent la route. C’est quand elles contournent le sud de la capitale qu’elles comprennent qu’il est trop tard.

			Le passage de l’armée est impossible à manquer. Un grand nombre de cavaliers a quitté la ville en direction de Bastian au galop. Et un grand nombre en est déjà revenu.

			Émilia étudie les traces. Elle regarde devant elles, vers l’est. Aucune fumée ne s’élève au-dessus de Bastian. Ou du moins, il y en a trop peu pour la distinguer à une telle distance.

			— Les chevaux sont épuisés.

			— Pousse-les à nouveau. Une dernière fois. S’il te plaît, Jules.

			Elles reprennent leur progression. Plus elles approchent, plus Jules se sent mal à l’aise. Elles n’ont rencontré aucun groupe de blessés, aucun survivant en fuite.

			— Le mur a peut-être tenu, et l’armée n’a rien pu faire.

			Émilia ne répond rien. Elle force le cheval à avancer de ses talons.

			Elles fixent longtemps Bastian alors qu’elles continuent d’avancer ; elles cherchent du mouvement. Alors qu’elles s’approchent du mur, elles y découvrent des brèches, les endroits où les catapultes l’ont transpercé. Il n’y a toujours pas de fumée, et tout est calme. Comme si la ville avait été abandonnée.

			Elles attachent leurs chevaux à l’extérieur du mur, et Émilia entre dans la ville en courant, l’épée dégainée.

			— Émilia, attends !

			Mais elle n’a aucune inquiétude à avoir. Elles arrivent bien trop tard. Dans la ville, Émilia se tient au-dessus d’un tapis de têtes remuantes et d’ailes battantes. Des charognards et des mouettes se disputent pour se repaître des morts. Il y en a tant que le sol semble trembler et bouillonner.

			— Émilia…

			— Fais-les partir !

			Jules hésite. Ces oiseaux sont terribles, mais la vision de ce qu’ils dissimulent doit être encore pire.

			— Dégage-les de là !

			Émilia donne des coups de pied aux mouettes et tranche des plumes noires des queues des corbeaux.

			Jules inspire.

			— Allez-vous-en.

			Les oiseaux lèvent la tête comme s’ils s’éveillaient soudainement d’un rêve. D’un coup, ils prennent leur envol, brassant ainsi l’air fétide et révélant les cadavres dont ils se nourrissaient.

			— Nous devrions nous dépêcher, avertit Jules, en observant les oiseaux voler loin au-dessus de la ville. Quelqu’un aura peut-être remarqué ce mouvement.

			Émilia ne répond pas. Elle reste debout, les bras ballants ; elle inspecte les morts. Il y en a tant. Des tas, devant les brèches du mur, des guerriers qui ont piétiné le dos de leurs amis pour combattre. Cette ville ne ressemble en rien aux souvenirs de Jules, au peuple qui l’a cachée et protégée. Bastian était constituée de tuiles d’argile rouge et de bannières propres et lumineuses, la brise venant du large était tiède et agréable. La cité n’avait rien à voir avec ces pierres éclaboussées de sang séché, ni même avec ces rues emplies de corps boursouflés.

			— Aucun membre de la garde de la reine.

			Jules lève la tête. Émilia s’est essuyé les yeux et choisit avec précaution son chemin à travers le champ de bataille. Elle s’agenouille pour ausculter les blessures et étudier les lames des épées entre les mains des morts.

			Il n’y a pas un seul soldat de la garde, que ce soit parmi les morts à proximité du mur, ou même ceux éparpillés plus loin dans les rues.

			— C’est impossible, affirme Émilia. C’étaient des guerriers !

			— Peut-être ont-ils récupéré leurs morts, suggère Jules. C’est obligé.

			À ses côtés, Camden grogne. Le couguar a déjà assisté à une mise à mort qui tourne mal, mais ce spectacle ne lui plaît pas. Ses oreilles s’agitent nerveusement, et comme Jules ne lui apporte aucun réconfort, elle gambade en avant et s’éloigne du plus gros du carnage. Jules s’accroupit près d’une femme dont la jambe a été cisaillée. Non, pas seulement cisaillée, mais coupée net, comme d’un seul coup.

			— Ces blessures, murmure Jules. Je ne sais pas ce qui a pu les causer.

			Chaque mutilation est terrible. Chaque coup d’épée est profond et brutal, assez, ou presque, pour séparer un torse en deux. D’autres guerriers gisent brisés contre les murs des bâtiments, comme s’ils avaient été jetés là telles des poupées. Quand Jules remarque une tête enfoncée, comme écrasée par le talon d’une botte, elle se relève et inspire profondément.

			— La garde de la reine n’aurait jamais pu faire ça. Émilia, est-ce que tu as vu…

			Elle tourne dans la rue. Elles ont erré dans cette boucherie pendant si longtemps qu’elles sont presque rendues aux marches du temple. Quand Émilia se rend compte de ce qui se trouve dessus, elle hurle :

			— Margaret !

			Margaret Beaulin est éparpillée en morceaux sur les marches. Émilia les monte gauchement. Elle rampe jusqu’à elle et s’écroule sur sa poitrine.

			— Émilia !

			Jules la suit, mais même son estomac ne parvient pas à supporter le sort qui lui a été réservé. Elle ne peut se résoudre à s’approcher d’Émilia tandis que celle-ci rassemble les membres découpés.

			— C’était la femme de lame de ma mère, pleure la guerrière. Jamais elle ne serait morte ainsi ! Qu’est-ce qui a bien pu lui faire ça ?

			— Je ne sais pas.

			La main de Margaret agrippe toujours son épée. Le vestige d’une grimace tord encore son visage. Margaret Beaulin était féroce, l’une des guerrières les plus puissantes de l’île. Elle se serait vaillamment défendue. Pourtant, la lame de son épée est immaculée. Jules se retourne vers les rues. Bastian est devenue la cité des morts.

			— Qu’est-ce qui aurait pu causer un tel massacre ?

			À une certaine distance, Camden rugit.

			— Camden !

			Le félin n’est pas blessé, Jules peut le sentir. Mais elle est agitée, effrayée. Elles la retrouvent dans une allée, griffant la porte qui mène au Sifflet de Bronze, le pub clandestin où Émilia a mis la rébellion sur pied. Celle-ci abat rapidement la porte d’un coup de botte et se précipite dedans. Jules grince des dents ; cette guerrière est aussi imprudente et impulsive qu’Arsinoé parfois. Mais avant même qu’elle puisse la rattraper, l’épée d’Émilia tombe au sol.

			— Émilia !

			Jules court à l’intérieur et la découvre à genoux, en train d’enlacer deux jeunes garçons. Jules abaisse son épée et fait reculer Camden, tandis que les enfants s’écartent d’elle. Une vingtaine d’enfants au moins se trouvent au sein du Sifflet de Bronze. Des survivants. Des petits guerriers munis de courtes dagues et aux yeux aux aguets.

			— Là, tout va bien, les rassure Émilia, en en attirant autant que possible près d’elle. Vous êtes en sécurité maintenant.

			Elles ne perdent pas de temps pour faire sortir les enfants de la ville. Elles dénichent d’autres chevaux dans les écuries, placent les plus jeunes bambins dans des chariots et font conduire les plus âgés.

			— Nous contournerons Indrid-Down de nuit, suggère Jules. Personne ne nous verra. Puis nous les ramènerons à la maison, à Sunpool.

			— Non. Pas Sunpool, refuse Émilia en contemplant le visage des enfants. La ville rebelle n’est pas sûre, et ils en ont déjà bien assez vu. Nous les emmènerons à Wolf-Spring. 

			C’est un ordre, mais teinté d’espoir.

			— Oui. Wolf-Spring. On s’occupera bien d’eux là-bas.

			En montant à cheval, Jules lance un dernier regard vers la ville brisée. Bastian a été complètement perdue. Un pan entier de la rébellion, soufflé comme une bougie. En outre, c’était la ville natale d’Émilia. Jules ne peut imaginer ce qu’elle aurait ressenti si elle avait retrouvé Wolf-Spring dans un tel état.

			— Est-ce que tu iras bien ?

			— Oui.

			Émilia s’essuie les yeux. Elle regarde les petits, puis les larmes lui reviennent et elle les sèche à nouveau.

			— Derrière ma tristesse, je suis en colère. Bientôt cette colère prendra le dessus. 

			Elle saisit les rênes. 

			— Et toi ? Tu dois toi aussi ressentir de la fureur. Est-ce que... l’ancrage tient bon ?

			Jules acquiesce. En vérité, elle n’est pas en colère. Tout ce qu’elle ressent est de la peine. Du chagrin. Et de la peur. 

		


		
			LE PREMIER TEMPLE
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			Mirabella et Katharine descendent les falaises de la côte nord-ouest de port Bardon à cheval, leurs capuches tirées pour se protéger du vent. La grande prêtresse Luca les suit sur le dos d’une jument blanche au pas sûr.

			— Ne peux-tu pas apaiser ce vent ? lance-t-elle.

			— Je le pourrais. Mais je trouve qu’il participe à toute cette sensation d’aventure !

			Devant elles, ouvrant la marche sur son étalon noir, Katharine se retourne et sourit. Le chemin n’est pas incroyablement escarpé, mais il est étroit par endroits. La monture de Mirabella est le même destrier gris qu’elle a monté lors de la parade. Malgré ses hauts pas et sa belle apparence, il est doux et fiable, même pour une si piètre cavalière qu’elle.

			Elles atteignent la plage, et les chevaux se mettent à danser sur le sable, ils sont tout aussi heureux que Mirabella de retrouver un sol stable. La journée est froide et couleur ardoise, la plage est déserte à l’exception de quelques petits oiseaux filant de-ci de-là au-dessus des vagues.

			— Les falaises nord sont sauvages, déclare Katharine. Même avant que le brouillard se lève, elles étaient souvent désertées. Porter cette cape brune pour vous dissimuler n’était peut-être pas nécessaire, grande prêtresse.

			— Peut-être pas, reine Katharine. 

			Luca descend de cheval et s’enveloppe encore davantage dans sa cape. 

			— Cependant un excès de prudence a sauvé ma vieille peau plus d’une fois. 

			Elle tend le menton dans la direction en face d’elles. 

			— C’est là.

			Mirabella suit son regard. L’ouverture de la grotte n’est pas large, même si elle l’a peut-être été, il y a bien longtemps. Quand Luca lui a annoncé avoir découvert la localisation du premier temple, Mirabella ne s’était pas représenté une caverne. Elle s’était imaginé peut-être remonter le fleuve pour débusquer un ancien cercle de pierres, ou des fondations décrépies et effondrées. Un endroit où creuser, et non pas un endroit dans lequel s’enfoncer.

			— Ma sœur, que penses-tu exactement trouver ici ? demande Katharine, élevant la voix pour se faire entendre parmi le bruit du vent et des vagues qui lapent les rochers.

			— Je l’ignore.

			— Rien peut-être, répond Luca. J’ai peut-être tort, et ce n’est qu’une caverne comme une autre.

			Mais en plongeant son regard dans l’obscurité, le sang de reine de Mirabella s’agite. Quoi qu’il reste du premier temple, elles le découvriront à l’intérieur.

			— Si tu ne souhaites pas apaiser le vent, tu peux au moins nous allumer une torche, suggère Luca en lui en tendant trois, que Mirabella enflamme en les protégeant d’une main, tandis que Katharine les observe avec émerveillement. Vous avez très certainement déjà vu Bree allumer des torches auparavant, reine Katharine, ajoute-t-elle.

			— Bien sûr. Mais même pour elle cela ne semble pas si simple.

			Elles en prennent chacune une et Luca ouvre la voie.

			— Faites attention où vous mettez les pieds, les avertit la grande prêtresse. Ne glissez pas.

			— Elle nous dit ça à nous, comme si c’étaient nos genoux qui étaient gonflés, souffle Katharine, et Mirabella sourit, en l’enjoignant à se taire d’un regard.

			La caverne dégage une odeur de sel et d’autres minéraux et un léger fumet de vie marine. Elle se trouve au-dessus de la mer, mais la marée doit à peine l’atteindre, laissant derrière elle de petites mares et des roches humides. Après l’entrée, le sol monte et s’assèche, et le plafond s’ouvre en un petit dôme. Les murs sont lisses, travaillés par les courants d’antan et peut-être même des mains humaines.

			— Est-ce que vous ressentez ça ? interroge Katharine.

			— Quoi donc ? demande Mirabella, bien que le bourdonnement de son sang l’assourdisse autant que les bruits de l’océan.

			— Cette sensation. J’ai le sentiment d’avoir été ici de nombreuses fois. Très souvent… et pourtant…

			Elle ne termine pas sa phrase, mais Mirabella sait bien où elle veut en venir. Alors qu’elles suivent Luca, les yeux de l’élémentaire étudient chaque crevasse, chaque courbe dans la roche noire et ruisselante. Rapidement, le sol plat cède la place à des marches en pierre, qui descendent et s’enfoncent profondément dans les falaises.

			— Luca, comment avez-vous trouvé cet endroit ? s’enquiert Mirabella.

			— De vagues références dans d’anciens écrits.

			— D’anciens écrits ?

			Luca agite une main pour mettre un terme aux questions, même si ce geste ne l’a jamais arrêtée auparavant. Mais elles atteignent alors la fin du chemin, et tous les mots de Mirabella sont oubliés.

			L’intérieur du premier temple est magnifique. Les murs surmontés de dômes sont ornés d’anciennes sculptures, taillées dans la roche et gravées de récits antiques. Au cœur de l’édifice trône un autel incrusté d’or.

			— Regardez ça, lance Katharine en haletant, avant de se précipiter vers les murs, approchant sa torche pour toucher les statues et les ornements.

			Certaines silhouettes et scènes ont été réduites à des formes floues et imprécises par les infiltrations d’eau. D’autres sont si bien préservées qu’elles auraient pu être sculptées hier. Certains anciens pigments bleus, rouges et jaunes ont même survécu.

			— À quoi pensez-vous que cela ressemblait neuf ?

			— Comment était le monde quand il était neuf ? s’interroge Luca, les yeux écarquillés. Combien se sont présentés ici pour rendre grâce ? Depuis combien de temps personne n’a-t-il foulé le sol de cet endroit ? Respiré cet air ?

			Mirabella soulève sa torche au-dessus de sa tête, poussant la flamme un peu plus haut pour mieux discerner le plafond. Elle y voit des représentations du soleil et d’étoiles, d’eau et de vagues. De chiens et de cerfs. Des silhouettes courir à travers des forêts d’arbres, racontant des histoires qu’elle n’a jamais entendues. Puis elle distingue l’autel.

			L’or est si brillant dans la lumière de la torche qu’il lui brûle les yeux. Au sol se trouvent toujours d’anciennes assiettes de bronze, verdies et corrodées par les minéraux. Autrefois, elles ont dû contenir les offrandes du peuple ou les herbes fumantes des prêtresses. Elle lève les yeux vers l’image derrière l’autel, dépeinte par des bijoux et des carreaux noirs.

			La première reine de Fennbirn.

			— Katharine. Viens.

			Katharine s’approche d’elle, et elles la contemplent. Leur ancêtre. L’origine de la lignée. Au-dessus de sa tête une couronne en or et à ses pieds trois étoiles sombres : les premières sœurs triplées.

			— Est-ce que tu la vois ? demande Mirabella tandis que Katharine lui prend la main.

			— Je la vois.

			La première reine de Fennbirn est représentée avec cinq bras. Chaque don repose dans ses mains. Le feu dans un poing fermé. Une pomme dans une paume ouverte. Une dague serrée. Un œil ouvert, tourné vers l’extérieur. Et un serpent enroulé autour de ses doigts. La première reine était une reine légion.

			Mirabella tend la main vers la figure peinte, elle effleure à peine son ancienne joue. Quand la pulpe de ses doigts entre en contact avec elle, une image s’invite soudain dans son esprit. Elle est assez puissante pour la repousser en arrière et se diffuser en Katharine à travers leurs mains jointes.

			Jules Milone. Elle sait par son expression choquée que Katharine aussi l’a aperçue. Aucune erreur n’est possible.

			— Que se passe-t-il ? interroge Luca. Qu’avez-vous vu ? 

			La grande prêtresse s’approche d’elles.

			Mirabella se tourne vers sa sœur. Elle l’attire plus près et frotte doucement le tatouage de la couronne de Katharine de son pouce.

			— Le début de la lignée, murmure Mirabella. Mais aussi sa fin. Les reines mortes se sont soulevées et la Déesse a choisi sa championne.

			— Mais pourquoi elle ? pointe Katharine. Pourquoi pas nous ? Nous venons d’elle. Nous sommes ses descendantes !

			— Je n’en sais rien, Kat. Peut-être parce que nous provenons de cette lignée, et que cette même lignée s’est trop avancée dans la mauvaise direction. 

			Elle baisse la tête et continue :

			— Ou il n’y a peut-être aucune raison du tout. Mais tu l’as vue. Tu ne peux pas le nier.

			— Dans ce cas, que faisons-nous ? Nous ne sommes plus reines ?

			— Nous serons toujours reines, affirme Mirabella, les mains posées sur les épaules de sa sœur cadette. Nous combattrons donc les mortes, et nous combattrons le brouillard. Nous l’aiderons.

			Elle se détourne de l’autel et sent les yeux peints et ornés de joyaux de la première reine dans son dos.

			— Retournons aux chevaux, Luca. Nous avons beaucoup de choses à prendre en considération.

			Mirabella remonte sa jupe et se prépare à entamer la longue marche en direction de l’entrée du temple. Mais avant qu’elle s’engage dans le chemin, un vent fétide s’engouffre dans l’espace et éteint toutes leurs torches.

			— Sacré vent, commente la grande prêtresse. La mer doit être en train de remonter. Mira, rallume-les.

			Elle s’exécute, d’abord la sienne, puis celle de Luca, et la caverne est à nouveau illuminée. Katharine s’est recroquevillée au sol.

			— Reine Katharine !

			Elles s’approchent d’elle à toute vitesse et s’agenouillent. Elle est froide. Mirabella comprend pourquoi, trop tard.

			— Les reines mortes, souffle Mirabella alors que la dague plonge dans son ventre.

			Elle repousse Katharine et recule en titubant, une main pressée pour étancher le sang qui traverse sa robe.

			— Qu’avez-vous fait ? hurle Luca.

			— Non, ce n’était pas moi ! 

			Katharine s’agrippe la tête des deux mains, la lame ensanglantée posée contre sa joue. 

			— C’était elles !

			Les reines trépassées l’ont retrouvée dans le temple. Elles sont revenues et ont découvert sa trace dans cet endroit sacré.

			— Elles veulent porter ta peau, crie Katharine. Fuis, Mira. Tu dois fuir !

			Mirabella pivote et grimpe les marches suintantes le plus vite possible ; elle traverse l’étroit passage, la torche tendue devant elle. Elle ignore la chaleur humide qui colle sa robe à ses jambes, sa respiration se fait bruyante dans la caverne tandis que le bruit de ses pas résonne contre la roche. Quand elle entend les reines mortes hurler au son de la voix de Katharine, elle a envie de pleurer.

			Elle sort à toutes jambes de l’embouchure de la caverne et titube sur le sable. D’une façon ou d’une autre, elle atteint son cheval et monte sur son dos.

			— Va, file, gémit-elle ; il obéit et galope sur le chemin de la falaise.

			Elle peut apercevoir le sommet. Elle visualise la route jusqu’à Sunpool. Vers les rebelles et Arsinoé. C’est un bon cheval, fort et stable. Il peut courir une demi-journée, bien au-delà des ombres d’Indrid-Down. Il peut la transporter jusqu’à ce qu’elle soit en sécurité. Il saute les dernières enjambées pour atteindre le haut de la falaise.

			Mirabella perd alors sa prise sur la selle et chute.

			Sonnée, elle roule sur le ventre et grimace, le poing appuyé contre son abdomen. Elle saigne beaucoup, elle s’affaiblit. Mais ce qu’elle aperçoit quand elle regarde en arrière la pousse à se battre, à griffer et repousser le sol pour repartir. Katharine a remonté le chemin, seulement ce n’est pas Katharine. Voilà donc ce qu’elle voulait dire en affirmant que les reines mortes la portaient comme un vêtement : la chair pourrissante qui lui marbre les joues, les yeux laiteux, la noirceur qui suinte d’elle avant de s’élever comme de la fumée.

			— Katharine !

			Les reines mortes secouent la tête. Quand elles sourient, un liquide sombre filtre à travers leurs dents, comme si elles salivaient.

			Mirabella en appelle à sa tempête, elle n’a pas d’autre choix. Elle rassemble ses éclairs tandis que les reines la soulèvent par le bras, mais son don lui échappe des doigts, comme si c’était du sang. Elles y sont parvenues. Elles l’ont affaiblie, et elles ont fait d’elle un vaisseau prêt à les accueillir.

			— Katharine, crie-t-elle, en touchant le visage de sa sœur. Tu ne peux pas leur permettre de m’avoir !

			Les reines trépassées reculent. Les yeux se ferment, et quand ils se rouvrent, ce sont à nouveau ceux de Katharine : clairs, noirs et en souffrance. Effrayés.

			— Petite sœur, sourit Mirabella. Ne les laisse pas me posséder.

			— Je suis désolée, Mira.

			Katharine se met à pleurer, et Mirabella expire. La lame contre sa gorge n’est rien de plus qu’une piqûre, puis Katharine la repousse, par-dessus le flanc de la falaise. Le vent qui lui siffle dans le dos dans sa chute est semblable à celui qui souffle au sommet de la Chaussée noire de Shannon. Le choc sur les rochers en contrebas ne la fait souffrir qu’un court instant.

			 

			Katharine retourne seule au Volroy. Elle ne pouvait demeurer sur la plage, à observer Luca se lamenter et rôder autour du corps de Mirabella, à regarder par-ci et par-là, en direction de la caverne, du chemin qui remonte la falaise, comme si elle pouvait y changer quoi que ce soit. Elle ne pouvait pas non plus rester à écouter les reines défuntes claquer des mâchoires et marmonner des absurdités amères tout en fixant leur vaisseau brisé sur les rochers.

			Alors qu’elle entre dans le Volroy avec fracas, l’un de ses gardes s’incline avant de se précipiter à sa rencontre.

			— Reine Katharine. Nous avons trouvé la commandante cet après-midi, inconsciente…

			— Dégagez ! hurle Katharine. Laissez-moi seule !

			Seulement, elle n’est jamais seule, que ce soit dans les couloirs vides ou quand elle appuie si fort ses mains contre ses tempes qu’elle a le sentiment qu’elle va se fendre le crâne. Ni quand elle claque la porte de ses appartements derrière elle et qu’elle écoute sa respiration dans le silence.

			Elle a tenté de se débarrasser des reines mortes. De prendre ses distances. De les apaiser. Elle a essayé de les contrôler et de les pousser à se taire. Elles lui ont apporté une couronne. Mais elles lui ont coûté Pietyr, et elles l’ont poussée à tuer sa sœur.

			Nous sommes toi désormais, murmurent-elles alors qu’elles se tordent dans ses veines. Ne nous combats plus jamais.

			 

			Dans les ombres de la salle du trône, Billy est allongé sur le ventre, les mains liées dans le dos, les pieds attachés à ces dernières. Il ne ressent plus aucune de ses extrémités depuis des lustres.

			Il tourne la tête sur le côté, ce qui l’aide un peu à respirer. Il n’est pas certain du poison qui lui a été administré aujourd’hui, il n’y en avait peut-être même aucun. Mais à chaque fois que de la nourriture ou un liquide passe ses lèvres, il s’imagine en ressentir les effets pendant des heures : sa gorge qui se serre, son estomac et sa poitrine qui se crispent. La nuit, il pleure d’une panique silencieuse, isolé, ligoté, et détestant l’idée que ce soit sa seule imagination qui le fasse souffrir.

			Mais tout cela n’est pas l’unique fruit de son invention. Le Conseil noir s’est montré créatif dans sa torture. Renata Hargrove est une maîtresse des nœuds et continue de concevoir de nouvelles façons de tordre son corps et de l’attacher. Paola Vend préfère lui imposer des tâches impossibles avant de rire et de le rouer de coups de pied quand il n’y parvient pas. Elle l’a ainsi défié de trouver une aiguille de couture dans un bol de céréales en utilisant uniquement sa langue. Elle l’a laissé fouiller toute une journée. Quand il a échoué, Antonin Arron a trempé l’aiguille dans du venin de frelon avant de lui en piquer l’extrémité de chaque doigt. Le gonflement a rendu bien plus compliqué de servir le thé de ces monstres.

			Mirabella n’est pas revenue le voir après le premier soir, et il a bien dû admettre qu’Arsinoé non plus ne se montrerait pas. Mais cela le rassure. Il ne voudrait jamais qu’elle se mette en danger. Mais la nuit, dans le noir, quand il craint que sa langue enfle, il fixe la tapisserie derrière le trône et souhaite et souhaite encore qu’elle en surgisse.

			Quand il entend des bruits de pas à proximité de la porte, il pense que c’est la relève de la garde. Il n’y prête aucune attention avant de percevoir un cri étouffé et le son d’un corps tombant lourdement sur le tapis. Il tourne la tête. Il ne voit rien d’autre que des robes blanches chuintantes. Il est soudain entouré par ces dernières et sent que ses pieds et ses mains sont libérés.

			— Luca ? 

			Il tord ses doigts et tente de se relever.

			— Aidez-le, murmure la grande prêtresse, et il est soulevé par les bras.

			— Que se passe-t-il ?

			— D’après vous ? 

			Luca glisse le couteau dentelé dans le fourreau à sa ceinture. 

			— Je vous délivre. Ou bien préférez-vous rester ?

			Il ne discute pas. Il boitille en silence en compagnie des prêtresses et quitte la salle du trône, puis ils traversent le château plongé dans le noir pour atteindre l’entrée des cuisines. À l’extérieur, une prêtresse tient un cheval sellé, quelque chose de sombre et imposant est jeté sur le devant de la selle.

			— Dépêchez-vous.

			Luca lui prend le bras et l’aide à monter. Il touche la forme et se crispe soudain.

			— Qu’est-ce que c’est ? Qui ?

			— C’est… commence Luca et sa bouche se tord. Reine Mirabella.

			Le cœur de Billy semble se figer. Cette forme froide, raide et enveloppée dans une couverture ne peut être Mirabella. Mais à en juger par le regard de la grande prêtresse, il sait qu’elle lui dit la vérité.

			— Je vous renvoie tous les deux chez vous. Je n’ai pas pu la protéger. Dites à sa sœur que c’est Katharine et les reines mortes qui sont responsables. Dites-lui de venir se battre. Ni le Temple ni la grande prêtresse ne s’interposeront.

			Billy ajuste doucement Mirabella dans ses bras.

			— Je n’arrive pas à croire…

			— Moi non plus. Mais le temps presse. La voie menant à la porte est dégagée. Je sais que vous êtes un continental, mais vous devrez vous débrouiller seul pour trouver votre chemin. Nous ne pouvons pas vous aider davantage.

			Il saisit les rênes. Son sang circule à nouveau dans ses doigts et ses membres inférieurs, mais ils sont encore gourds et maladroits.

			— Pourquoi faites-vous cela ?

			— Pour Mira. Et peut-être pour moi. Maintenant, partez !

			Billy fait virer son cheval et franchit la porte. Une fois en sécurité, il se retourne et distingue Luca la main dressée, en guise d’adieu. Il la salue également. Après tout, Katharine saura que c’est elle qui l’a libéré, et il doute de ne jamais la revoir vivante.

		


		
			SUNPOOL
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			Pour Jules et Émilia, le chemin du retour vers Sunpool est empli de gravité et de silence. Après avoir conduit sans heurt les enfants survivants de Bastian à Wolf-Spring, où ils ont été accueillis par des embrassades bourrues, comme Jules l’avait prédit, elles ont changé leurs montures et, après de rapides retrouvailles avec Matthew et le petit Fenn, elles ont repris la route. Émilia ne voulait pas évoquer Margaret. Aucune d’entre elles ne désirait parler de ce qu’elles avaient vu à Bastian et de ce qui avait bien pu causer tant de ravages. Mais comme Sunpool approche, elles devront bien s’y résoudre.

			La route venant du sud serpente le long de la mer, et quand la ville rebelle leur apparaît, c’est également le cas de la côte occidentale. Il y a moins d’une saison, Arsinoé et Mirabella y ont accosté. Jules peut presque les revoir, toussant, frigorifiées, trébuchant dans les dunes.

			Devant elles, dans la ville, des sentinelles les apercevront. Les portes s’ouvriront. Arsinoé les rejoindra en courant. Elle sautera devant les chevaux, soulagée de les voir revenir. Elle leur dira à quel point elles ont été idiotes de partir ainsi.

			Mais elle comprendra, pense Jules. Après avoir entendu ce que nous avons à révéler.

			— Les portes s’ouvrent, annonce Émilia. Et il y a un cavalier.

			Jules regarde aux alentours. Elle ne distingue personne venant de la ville.

			— Non, sur la route, là-bas, précise Émilia en tendant le menton.

			Une silhouette solitaire apparaît à dos de cheval, sortant de sa cachette derrière l’élévation de la colline.

			Camden lève la tête, et d’un grognement, elle bondit du dos du cheval de Jules et court à toutes pattes devant elles.

			— Qui est-ce que cela pourrait être ? demande Émilia.

			Jules observe la queue de son félin s’agiter joyeusement. Elle pousse son hongre à accélérer.

			— Je n’en reviens pas. C’est Billy !

			Émilia et elle galopent à sa rencontre. Elle est stupéfaite de le découvrir vivant, et encore plus libre. Mais quand Camden se recule et s’aplatit au sol, Émilia et elle ralentissent l’allure de leurs chevaux.

			— Comment s’est-il libéré ? s’interroge Émilia. Et que transporte-t-il ?

			Il arrête sa monture quand il les aperçoit, loin de la porte ouverte et des badauds qui se rassemblent. Il semble pâle et mal en point. Sale.

			— Billy Chatworth, lance Jules quand elles l’atteignent.

			Puis elle s’interrompt. Elle ne sait pas quoi ajouter.

			— Ils m’ont libéré, dit-il doucement. Luca m’a libéré. Elle m’a envoyé, porteur d’un message pour Arsinoé.

			— Quel genre de message ? s’enquiert Émilia, les yeux posés sur la couverture enroulée.

			Le visage de Billy se durcit. Il relâche les rênes de son cheval et ajuste la couverture dans ses bras. Puis il découvre le visage de Mirabella. Jules n’arrive pas à en croire ses yeux, cela lui paraît impossible.

			— Jules !

			Arsinoé passe la porte en trombe, filant dans leur direction comme Jules l’avait prévu. Son cœur bat à tout rompre. Elle manœuvre son cheval afin qu’il bloque l’accès à Billy.

			— Ne la laisse pas voir, tu m’entends ?

			Elle sait bien que cet ordre est ridicule. Qu’un événement de cette ampleur ne peut être dissimulé.

			Arsinoé les atteint et touche la jambe de Jules.

			— Vous êtes parties trop longtemps. Je ne savais pas… Billy ?

			Jules les regarde tandis qu’Arsinoé esquisse un demi-sourire.

			— Mais comment… Comment l’avez-vous ramené ?

			Elle passe entre les chevaux, et son sourire disparaît.

			— Arsinoé, souffle-t-il doucement. Je suis tellement désolé.

			— Non. 

			Elle agrippe le corps de Mirabella, tente de le tirer au sol. 

			— Non. Qu’est-ce qui lui est arrivé ? Qu’est-ce qui est arrivé à ma sœur ?

			— Arsinoé…

			Billy se penche en arrière, contrôlant difficilement son cheval, et Jules descend rapidement au sol. Elle saisit Arsinoé à la taille.

			— Laisse-moi ! hurle-t-elle, en frappant Jules au visage. Comment les avez-vous trouvés ? Vous étiez censées aller à Bastian ! Je ne comprends pas !

			Sa voix est suraigüe, tendue, tandis que Jules la tient toujours dans ses bras. Elle ignore ce qu’il s’est passé, simplement Mirabella est morte, et elle se souviendra pour le restant de ses jours du son de la voix d’Arsinoé criant qu’elle ne comprend pas.

			 

			Dans la chambre qu’ils partagent dans le château, Arsinoé observe Billy enfiler une chemise propre. C’est calme ; la ville entière est calme, suite à la mort de Mirabella. Presque comme s’ils s’en souciaient.

			— Attends, laisse-moi faire.

			Elle se lève et l’aide avec les boutons. Il y a tant d’ampoules sur ses doigts qu’une nouvelle explose ou apparaît dès qu’il forme un poing. Elle a pris beaucoup de temps à les nettoyer, doucement, avec de l’eau chaude et des herbes apaisantes. Savoir qu’elles résultent d’empoisonnements l’emplit de dégoût. Mais même en voyant les zébrures, les coupures et les traces de ligatures à ses poignets et ses chevilles, la colère qu’elle éprouve est contenue par rapport à ce qu’elle ressent en pensant à Mirabella.

			Ils l’ont assassinée. Aussi impossible que cela puisse paraître, alors que son don était si puissant, alors qu’elle pouvait combattre le brouillard et le vaincre. Elle est pourtant bien morte.

			Avant que Jules écarte Arsinoé, elle a aperçu l’estafilade nette sur la gorge de Mirabella, qui s’apparentait à un second sourire. Elle a vu le chaos de l’arrière de son crâne, là où il a été propulsé contre une surface solide.

			— Est-ce que le cheval va bien ? s’enquiert Billy. Je l’ai poussé depuis Indrid-Down. J’aurais dû m’arrêter, mais j’avais peur.

			— Il s’en remettra.

			Elle n’en sait rien, en vérité. Mais il y a pléthore de naturalistes au sein de la rébellion qui peuvent s’occuper de lui.

			Billy se tourne vers elle et glisse ses mains blessées contre sa nuque. Il lui effleure la joue d’un pouce, et elle lui permet d’appuyer son front contre le sien quelques instants. Les caresses de Billy pourraient l’attendrir, elle aimerait se lover contre lui et pleurer, l’utiliser pour oublier où ils se trouvent et ce qu’il s’est passé.

			— Tu devrais manger.

			Elle se détourne et lance un geste vers une assiette qui n’a pas été touchée. Du pain, du fromage et l’un des gâteaux que Luke a commencé à confectionner après s’être arrogé les fours.

			— Nous devrions manger, la corrige Billy. Et nous devrions dormir. Mais je ne veux faire ni l’un ni l’autre.

			Elle serait surprise qu’il puisse s’assoupir tout court, avec la douleur qu’il doit ressentir. Son œil droit est si gonflé qu’il en est pratiquement fermé, l’orbite tout entière a pris une sinistre teinte violet sombre. Quelqu’un n’ayant pas le don d’empoisonneur pourrait penser qu’il a été frappé. Mais elle sait qu’il a été piqué par quelque chose, qu’on lui a injecté un venin quelconque.

			— Je vais te préparer une infusion à l’écorce de saule. Te concocter un baume ou une pommade.

			Elle forme des poings rageurs. Mais Billy les saisit et en force l’ouverture.

			— Elle ne t’a pas trahie. Je l’ai accusée du contraire, mais je la crois. Elle t’aimait, Arsinoé. Peut-être qu’elle vous aimait toutes les deux, sans être capable de voir ce qu’était Katharine.

			— Ils diront qu’elle était idiote, ou une traîtresse. Une sotte stupide et naïve, ou une renégate. Et ils ne diront jamais rien d’autre d’elle. Personne ici ne la connaissait vraiment, sauf toi et moi.

			— Nous les corrigerons donc.

			— Elle aurait fait une bien meilleure reine couronnée que n’importe laquelle d’entre nous encore en vie, souffle Arsinoé, en libérant ses mains. J’aurais dû l’arrêter, j’aurais dû m’arrêter moi-même.

			— Toi-même ?

			— Chaque coupure que j’ai inscrite dans mon bras, chacune des faveurs que j’ai demandées de la magie basse, en ignorant ce qu’elle est véritablement. Pendant tout ce temps, je savais qu’il y avait un prix à payer, et il a été payé !

			— Arsinoé…

			— Tu m’as avertie. Tu m’as demandé d’arrêter. Tu as dit que c’étaient ceux qui m’entouraient qui en paieraient le prix.

			— Ce n’est pas de cela dont je parlais. Ce... n’est pas du tout ce que je voulais dire.

			Il détourne le regard, et un silence s’installe entre eux. Là, dans cette pièce avec Billy, quelque chose est en train de leur échapper. Si seulement elle tendait une main pour saisir la sienne, elle pourrait la rattraper pour l’empêcher de s’évanouir.

			— Mon père est mort, lance-t-il d’un ton morose. Elles l’ont tué lui aussi. Pour le punir d’avoir assassiné Natalia Arron.

			Arsinoé lève la tête.

			— Je vais devoir rentrer chez moi et m’occuper de mère et Jane. Elles ont le droit de savoir ce qu’il est arrivé.

			— Tu pars maintenant ?

			— Non, je ne vais pas m’en aller maintenant, promet-il, puis il marque une pause. Je reviendrai peut-être te retrouver une fois qu’elles seront installées. Nous pourrons partir ensemble comme nous en avons déjà parlé.

			Cela ne fait pas si longtemps qu’ils ont passé ce pacte : recommencer ensemble à zéro dans un nouvel endroit.

			— Les gens qui ont dit ça, murmure-t-elle, venaient d’un autre monde. Aujourd’hui, il n’y a plus que celui-ci. 

			Celui-ci, pense-t-elle, en fermant les yeux avec amertume. Où la guerre s’invite aux portes et les forcera à s’affronter sur les champs de bataille bien assez tôt. Où au matin, elle devra incinérer le corps de sa sœur.

			— Je pense qu’on a eu notre chance, Junior. Je pense également qu’on l’a ratée.

			— Moi aussi, répond-il au travers de ses dents serrées.

			Il s’approche de la porte et s’arrête en posant la main sur la poignée.

			— Luca m’a demandé de te transmettre un message. Elle te dit de venir te battre. Que le Temple ne s’interposerait pas.

			Arsinoé acquiesce.

			— Bien. Dans ce cas, c’est exactement ce que je vais faire.

		


		
			INDRID-DOWN
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			Après la mort de Mirabella, Luca n’a tenté en rien de dissimuler ses actions. Elle a admis avoir libéré le prétendant et lui avoir demandé de ramener le corps de Mirabella chez elle, auprès de la rébellion. Elle n’a donné à Katharine nul autre choix que de convoquer la garde pour qu’elle escorte la grande prêtresse dans ses quartiers du temple d’Indrid-Down afin d’y attendre sa sentence.

			Rho, cependant, a récupéré de l’abandon soudain des reines mortes, revenant à elle après un jour et une nuit. Même si elle n’est plus entièrement elle-même : ses yeux semblent parfois manquer d’une certaine lueur, et seule Katharine sait de quoi il s’agit.

			Avec Geneviève dans son sillage, Katharine parcourt les remparts qui joignent les indomptables tours du Volroy, où le vent est si violent qu’il pourrait presque la faire chuter. Le Conseil noir refuse de se réunir. Après l’arrestation de Luca, Bree est terrifiée à l’idée d’être la suivante, quant à Antonin, le cousin Lucian et les autres… Ils étaient tout d’abord réticents à l’idée de la présence de Mirabella à la capitale, ils sont désormais heureux de faire porter le blâme de la perte de leur championne contre le brouillard à Katharine.

			Le regard de la reine la porte au-delà du port, à cet endroit au pied de la falaise où sa sœur a perdu la vie. La présence des reines mortes dans son ventre est lourde et froide, comme si elle avait avalé une sphère de glace. Après leur avoir refusé Mirabella, elles se sont enragées dans son sang, l’ont tranchée comme des lames de rasoir, ont poussé sa chair à pourrir de l’intérieur. Mais elle est tout ce qu’elles ont, alors rapidement, elles se sont apaisées.

			Katharine, elle, ne peut s’apaiser. Elle ne ressent que de la haine accompagnée d’une fureur impuissante. Mais au moins, elle a évité à sa sœur de partager sa peau avec les défuntes.

			— Le brouillard reste présent, commente Geneviève, en s’inclinant sur la pierre des remparts et en observant la baie. Comme s’il attendait quelque chose. Mais quoi ? 

			Elle frémit et hausse ensuite un sourcil. 

			— Nous ne pouvons pas nous fier aux paroles d’un ancien roi consort.

			— Avez-vous parlé à qui que ce soit du contenu de ces pages ? Du fait que la mort de Mirabella pourrait dissiper le brouillard ?

			— Non, à toi uniquement. Même si nous devrions peut-être l’ébruiter. Nous pourrions affirmer que tu te devais d’essayer, d’après ce que nous avions appris. Que tu l’as sacrifiée dans le but de sauver l’île. Même si ça a échoué, personne ne pourrait t’en vouloir.

			— Non. Je refuse d’inventer des excuses. 

			Katharine lance un regard noir vers le brouillard et reprend :

			— Mirabella voulait faire venir Arsinoé ici. Elle serait arrivée avec Jules Milone. Mirabella aurait souhaité que nous nous battions à leurs côtés, et elles, elles auraient voulu que je m’écarte du trône pour placer la couronne sur la tête de la reine légion. C’est peut-être ce que je devrais encore faire.

			Geneviève l’étudie attentivement.

			— Ne vous inquiétez pas. Je ne me serais montrée aussi courageuse que si elle était encore là. Maintenant, je serai lâche et les laisserai mordre, griffer et arracher jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien.

			— Kat, reprend Geneviève, mais Katharine se détourne. Très bien. Dans ce cas, que faisons-nous de la grande prêtresse ? Jamais je n’aurais cru plaider la clémence, mais... en voyant les yeux de Luca lors de sa confession... Son cœur est brisé, et son influence s’étiole. Je crois que c’était la dernière déception que son cœur pouvait supporter.

			— Que la grande prêtresse reste dans ses quartiers sous bonne garde. Qu’elle y reste jusqu’à ce que tout soit terminé.

			— Terminé ?

			— Si vous pensez qu’Arsinoé ne viendra pas me chercher maintenant, alors vous êtes idiote. Elle viendra. Le brouillard en fera autant, tout comme la reine légion. Et alors, ce sera la fin.
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			Jules et Billy tentent d’empêcher Arsinoé de préparer le corps de Mirabella. Mais à qui d’autre ce rôle pourrait-il revenir ? Qui d’autre sait comment elle aimait être coiffée, ou quelles huiles parfumées elle préférait ? Il ne reste qu’Arsinoé. Le matin des funérailles, elle se tient donc debout devant le corps brisé de sa sœur, à essayer de trouver le courage d’initier le premier contact.

			Elle sera froide, une coquille, rien de plus. Les morceaux roses séchés de chair emmêlés dans ses cheveux donnent des haut-le-cœur à Arsinoé.

			Elle pose les mains sur les épaules de Mirabella.

			— Voilà, murmure-t-elle, comme si tout était terminé, et malgré elle, elle est déçue que Mirabella ne se redresse pas pour lui dire que tout cela n’était qu’une ruse.

			— Est-ce que vous voulez demeurer seule ? demande Pietyr Renard depuis les ombres dans son dos.

			— Sortez.

			— Je voulais simplement partager votre fardeau.

			— Je me fiche de ce que vous vouliez. Personne d’autre ne doit la voir ainsi. Surtout pas vous.

			— Je peux vous aider à remettre les os en place. Vous aidez à la reconstruire.

			— Il n’y a rien à reconstruire, crie à demi Arsinoé.

			Pietyr, avec l’audace typique des Arron, s’approche sans y être invité. Tandis qu’il regarde les blessures de Mirabella, tout ce que désire Arsinoé c’est lui infliger des plaies similaires. Lui enfoncer le crâne. Lui briser les côtes et les jambes. Lui trancher la gorge et le renvoyer à Katharine dans une couverture. Puis il touche le visage de Mirabella avec tant de tendresse que les larmes d’Arsinoé cessent de couler de surprise.

			— Elle était charmante, commente-t-il. Et si puissante. Comme elle nous effrayait.

			— Dans ce cas, comment est-ce que ça a pu se produire ?

			Le doigt de Pietyr survole l’entaille rouge sombre sur sa gorge.

			— Peut-être de la même façon que cela a failli m’arriver. 

			Il adresse un regard presque honteux à Arsinoé. 

			— Ou peut-être pas. Je ne peux pas prétendre avoir la réponse ou connaître la vérité.

			De ses mains lentes, il manipule le bras de Mirabella afin de le courber, il place sa main sur son ventre. Il décale sa jambe brisée sous sa robe afin qu’elle soit droite et forte.

			Sans un mot, Arsinoé l’imite, et ils réajustent chacun de ses os. Ils nettoient toute trace de sang de ses cheveux. Elle recouvre la blessure à la gorge d’une écharpe bleue en soie, et Pietyr la drape d’une couverture noire finement brodée. Quand ils ont terminé, Mirabella est à nouveau belle.

			— Je ne dirai pas qu’elle semble endormie, murmure Pietyr. C’est un mensonge que j’ai toujours détesté.

			— Non, pas endormie, lui accorde Arsinoé. Mais c’est mieux. Elle est presque comme dans mes souvenirs.

			Il hoche la tête et se détourne en direction de la sortie.

			— Renard.

			— Oui ?

			— Vous savez que nous allons tuer votre reine.

			— Oui.

			— Et vous n’allez pas tenter de la sauver ?

			— J’ai déjà essayé, répond-il doucement, mais j’ai échoué.

			 

			Après l’incinération du corps, Jules et Émilia se tiennent debout dans les dunes d’herbes hivernales marron et vertes et regardent vers la plage ce qu’il demeure des funérailles de Mirabella. Peut-être n’étaient-elles pas dignes d’une reine, mais les rebelles ont porté ce qu’ils possédaient de carmin, même si cela n’était qu’une écharpe rouge vif humidifiée pour la foncer. Ils ont laissé des offrandes pour Mirabella dans les vagues : des lanternes en papier peintes de nuages d’orage, des rubans tressés imbibés d’huile parfumée. Les élémentaires ont invoqué le vent et ont déplacé les courants afin qu’elles soient emportées vers le large. Après qu’Arsinoé a allumé le feu, Camden a erré au bord de l’eau, s’arrêtant ici et là pour appeler dans la fumée, du cri que les mères félins des montagnes poussent pour appeler leurs petits quand ils sont cachés. Même le corbeau de Cait, Éva, s’est envolé au-dessus de la mer, en lâchant des croassements étranges et aigus, comme ceux d’un oiseau de mer.

			— Tu devrais aller la rejoindre, suggère Émilia, en s’appuyant sur l’épaule de Jules.

			Mais Jules a été présente durant toute l’incinération et lors des offrandes. Elle était aux côtés de Billy, Cait et Ellis, tante Caragh et Luke, Émilia et Mathilde. Et même Pietyr Renard, bien qu’il n’ait pas osé adresser la parole à qui que ce soit.

			Alors que l’assemblée se retirait en même temps que le soleil se couchait et que la lumière du jour déclinait, Jules s’est éloignée de la plage en remontant les dunes, en espérant qu’Arsinoé la suivrait. Mais Arsinoé est restée en compagnie des braises. Les seuls à toujours se trouver à ses côtés sont Camden, assise sur le sable, et Billy. Luke s’est reculé de quelques pas, frissonnant et serrant son coq contre lui.

			— Je ne suis pas vraiment la bienvenue, réplique Jules. Mirabella et moi... nous ne nous sommes jamais...

			— Ça n’a aucune importance maintenant, rétorque Émilia en la poussant doucement. Allez. Va l’aider dans son deuil.

			Jules traîne des pieds.

			— Je ne sers à rien dans ce genre de situation. Je peux embrocher un œil d’une flèche, je sais me battre. Mais je ne sais pas comment faire ça. Et puis, elle a besoin de temps et d’espace.

			— Et elle les aura, jusqu’à la fonte des neiges.

			La neige va fondre dans quelques semaines. La rébellion prendra alors la direction d’Indrid-Down. Cette fois, Arsinoé chevauchera à ses côtés à la tête de l’armée.

			Jules inspire profondément et redescend vers la plage, ses pieds sont détrempés d’eau de mer qui s’est immiscée à travers le cuir, ses cheveux bruns et courts lui fouettent les yeux. Elle hoche la tête en direction de Billy et Luke, ils s’inclinent légèrement et se tournent en frissonnant pour rejoindre la ville. Arsinoé ne bouge pas. Elle tient une torche qui meurt dans sa main, tout en fixant la mer qui s’assombrit.

			— Arsinoé. Tu devrais rentrer.

			Jules tend une main pour lui saisir la manche. Elle s’attend à être repoussée ou à ce qu’elle lui hurle dessus. Mais Arsinoé se laisse tirer en arrière pour refaire un pas en avant ensuite.

			— Je ne sais pas quoi dire, admet Jules.

			— Tu n’as rien à dire. 

			La voix d’Arsinoé est rauque. 

			— Je t’ai abandonnée ici avec ce poids. Je t’ai laissée te débrouiller avec le même sentiment quand Joseph est mort.

			— La situation était différente. C’était différent pour Joseph.

			Joseph a été tué lors d’une évasion, par un soldat qui accomplissait son devoir. En y repensant, elle ne ressent aucune haine, presque comme s’il avait été tué dans un accident.

			— En plus, c’est moi qui suis repartie, tu te rappelles ? 

			Elle donne un petit coup de coude à Arsinoé. 

			— Je sais que je ne suis pas vraiment ta sœur, mais…

			— Je ne m’en plaindrais pas si j’étais toi. 

			Arsinoé serre les dents en lui lançant un regard noir. 

			— Il ne m’en reste plus qu’une, et plus pour longtemps.

			Elle se retourne vers l’étendue sombre, et Jules projette elle aussi son regard vers le large. Quand le brouillard apparaît, suspendu au loin comme un rideau blanc tournoyant, elle attrape le bras d’Arsinoé. Mais cette dernière se contente de sourire.

			— Ne t’inquiète pas. Il ne nous fera pas de mal.

			— Comment est-ce que tu le sais ?

			— Parce qu’elle en fait partie maintenant, murmure Arsinoé. Et elle est simplement là pour nous dire adieu.
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			TEMPLE D’INDRID-DOWN
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			Bree et Elizabeth grimpent les nombreuses marches qui mènent aux appartements de Luca au sommet du temple d’Indrid-Down. Elizabeth ouvre la marche, portant des bols et un pichet de soupe. Bree la suit avec une miche de pain et manque presque de la lâcher quand Elizabeth trébuche.

			— Fais attention, ces marches sont raides. 

			Elle grimace alors qu’Elizabeth pose la cruche et nettoie la soupe brûlante renversée sur sa main. 

			— Est-ce que tu vas bien ?

			— Ça va, la rassure la prêtresse en suçant son pouce rougi. Cette chaleur est agréable, vraiment.

			Bree sourit.

			— Notre chère Elizabeth. Capable de trouver du positif n’importe où, même quand il s’agit d’un doigt brûlé.

			— Presque n’importe où, réplique doucement Elizabeth.

			Elles atteignent la porte des appartements de Luca, et Bree ordonne aux gardes de les laisser entrer. Ils obtempèrent sans poser de question. Au moins certains de ceux qui sont au service de la reine respectent encore le Temple et la grande prêtresse, malgré les accusations retenues contre elle.

			— Les filles, vous devriez arrêter de venir ici, prévient Luca quand elles entrent.

			Elle les embrasse toutes les deux et serre Bree si fort qu’elle manque d’écraser le pain.

			— C’est ce que vous dites à chaque fois.

			Elizabeth prend la miche des mains de Bree et s’empresse de dresser la table, essuyant la surface à l’aide de la manche de sa robe et tirant la chaise de la grande prêtresse en arrière.

			— Je sais, répond Luca en s’asseyant. Mais je ne m’attends pas à ce que vous m’écoutiez. Quand est-ce que vous avez jamais fait quoi que ce soit de ce que je vous ai demandé ?

			— Tenez. 

			Elizabeth lui sert un bol de soupe et lui découpe un morceau de pain. 

			— C’est de la soupe au poulet et aux carottes, avec un peu de crème. Je l’ai cuisinée ce matin.

			— Et j’ai cuit le pain, déclare Bree, en s’installant et en s’arrachant également un bout de pain.

			Luca ricane.

			— Ce n’est pas vrai.

			Bree lui sourit.

			— Évidemment que non, commente Elizabeth. Bree ne sait pas où se mettre dans une cuisine.

			— Je n’ai ma place nulle part. Mais je fais une bonne dame de compagnie de la reine. C’est pour cela que j’ai été élevée, mais maintenant…

			Luca plonge sa cuillère dans la soupe.

			— Soufflez d’abord dessus, l’avertit Elizabeth. Nous devons presque la faire bouillir pour qu’elle soit toujours chaude dans ces appartements. Je ne comprends pas pourquoi vous aimez vivre ici. Ils sont si hauts et remplis de courants d’air.

			— Je les aimais parce que d’ici je pouvais voir, explique Luca. Mais je ne voyais pas assez.

			Bree observe la grande prêtresse en silence. Elle était si furieuse quand Luca a couronné Katharine. Quand elle a prononcé l’exécution de Mirabella. Mais ces sentiments semblent bien éloignés. Luca, Elizabeth et elles sont les seules qui restent, les seules qui peuvent réellement se souvenir de la Mirabella d’avant l’Ascension.

			Bree trempe son pain dans sa soupe et croque une bouchée chaude. Le printemps s’est invité à la capitale. Les cols dans les montagnes se rouvrent. De nouvelles herbes poussent. Il faut simplement un peu plus de temps à ces appartements pour s’en rendre compte.

			— Quelles sont les nouvelles du Conseil noir ? demande Luca, et Bree claque la langue.

			— Vous savez que je ne peux rien vous dire. Les gardes à la porte sont peut-être arrangeants, mais ils sont tout de même en train de nous écouter.

			Luca émet un léger rire. Elle paraît inchangée, mais si Bree l’étudie de plus près, elle discerne les ourlets de sa robe blanche immaculée couverts de poussière. Sa chevelure argentée est propre et bien peignée, mais elle s’est éclaircie, et le rose de son crâne commence à poindre. Un jour, Bree et Mirabella s’étaient jurées que Luca était née vieille et qu’en conséquence, elle ne vieillirait jamais davantage.

			— Elle va me garder ici jusqu’à ma mort, déclare Luca, et Bree sursaute, inquiète à l’idée que son visage soit trop lisible. Ou ils me feront exécuter. Voilà mes options, et la seule chose qu’il reste à déterminer est la façon dont je chuterai. Couverte de honte en public sur la place ? Ou discrètement tuée, mon corps incinéré parmi les prêtresses du temple d’Indrid-Down ?

			— Ce ne sont pas vos seules options, affirme Elizabeth, mais son ton n’a rien de convaincant.

			Elle tend une main dans sa capuche à la recherche de Pepper, geste qu’elle a toujours quand elle a peur ou qu’elle est mal à l’aise. Mais le petit pic n’est pas là. Il se trouve quelque part entre la capitale et Sunpool, à accomplir une quête inutile pour une reine qui n’est plus. Peut-être qu’il est arrivé avant le cheval de Billy et qu’il a pu livrer sa missive avant qu’Arsinoé apprenne la mort de Mirabella. C’est ce que Bree espère. La recevoir maintenant serait trop dur.

			— Peut-être que la rébellion va gagner, souffle Bree. Peut-être que la reine légion va régner et vous libérer.

			— Katharine enverra quelqu’un pour me tuer ici si elle pense que les choses vont mal tourner. Je peux vous l’assurer. 

			Luca saisit la main de Bree et lui murmure : 

			— Et ne parle pas ainsi à moins de vouloir te retrouver dans les cellules du Volroy !

			Les yeux de Bree la piquent. Elle se concentre pour empêcher son don d’affecter les torches et de brûler les murs.

			— Je l’ai crue quand elle a parlé de trêve. J’ai même commencé à l’apprécier.

			— Tout comme Mirabella. Tout comme nous tous.

			— Elle a assassiné ma meilleure amie !

			— Bree. 

			Elizabeth avise la porte fermée.

			— Je m’en fiche.

			Bree agite la main ; elle fait rugir la flamme de chacune des bougies de la pièce, de chacune des lampes. Elle veut que Katharine apparaisse devant elle afin de la brûler vive. Mais, malgré sa rage, elle n’en aurait pas le cran. Personne n’a le courage de s’élever contre la reine couronnée. Peu importe les problèmes qu’elle a causés et le pétrin dans lequel elle les a mis.

			— Bientôt, la rébellion arrivera. Ils feront franchir les montagnes à leur armée, ils traverseront les vallées et les champs de Prynn. 

			Luca regarde par la fenêtre, en direction des énormes tours du Volroy. 

			— Ils viendront avec le soutien de Rolanth et du Temple.

			— Et ils perdront tout de même ! Vous savez ce qu’est Katharine. Vous savez qu’il y a quelque chose… chez elle, un pouvoir qu’elle contrôle.

			— Arsinoé le saura elle aussi. Elle recevra la lettre de Mirabella.

			Bree baisse les yeux.

			— Comment en sommes-nous arrivés là ? demande-t-elle. En arriver à accueillir la rébellion et la fin des reines.

			— Je ne sais pas, admet Luca, avant de s’essuyer la bouche avec une serviette. Mais vous feriez mieux de ne pas trop vous attarder.

			Elle se lève, et Elizabeth rassemble à contrecœur les bols et le pichet. Avant de la laisser partir, Luca saisit Bree par le bras.

			— Nous avons fait du chemin, toi et moi. Une longue distance et bien des années se sont écoulées depuis Rolanth. Quand tu m’aimais. Peu importe la manière dont se termine ma vie, je suis heureuse de m’éteindre en sachant que tu m’aimes à nouveau.

			Bree fronce les sourcils. Ses sentiments envers la grande prêtresse ne sont pas aussi faciles qu’une simple question d’aimer ou détester. Mais il est vrai qu’elle n’a jamais réellement cessé de s’inquiéter pour elle.

			— Est-ce que Mira a recommencé à vous aimer, à la fin ?

			— Je le crois oui, répond Luca. Mais je ne le méritais pas.

			— Elle avait tort, n’est-ce pas, Bree ? interroge Elizabeth alors qu’elles regagnent le Volroy. Quand elle a dit qu’elle mourrait là-haut ou se ferait tuer ? Il doit bien exister un moyen pour que Luca puisse survivre.

			— Elle en trouve généralement un, confirme Bree. Mais cette fois-ci, je n’en suis pas si sûre.

		


		
			SUNPOOL

			[image: ]

			Il n’y a pas assez de place autour de la table dans la chambre de Jules pour que tout le monde s’y asseye. Mathilde, Billy et Gilbert Lermont sont debout en demi-cercle derrière Arsinoé, formant une extension imaginaire de ce « nouveau Conseil », car ce serait bien ainsi que cela se passerait, si la rébellion devait l’emporter et renverser la Couronne. Jules et Émilia prenant place à la tête de la table, Caragh entre les deux. Pietyr Renard parvenant, d’une façon ou d’une autre, à s’installer face à elles.

			— Ne vous inquiétez pas, les rassure Émilia alors que tous se bousculent. La chambre du Conseil noir sera bien plus grande.

			Il y a quelques gloussements dans l’assemblée, mais Arsinoé n’y participe pas.

			— Est-ce que vous n’êtes pas un peu trop sûres de vous ?

			— Même nous avons besoin d’un conseil, répond Mathilde. 

			— Mais est-ce que les personnes ici présentes en seront les membres ? Pourquoi pas quelqu’un de Rolanth ? Ou du Temple ? Voire Renata Hargrove, afin d’unir l’ancien et le nouveau. Ou est-ce que vous comptez écraser tout Indrid-Down avec votre armée ?

			Les nouveaux membres du conseil échangent des regards.

			— Peut-être que la reine Arsinoé a raison, en convient Jules. Peut-être même accepterons-nous la grande prêtresse si elle survit. Elle l’a certainement mérité.

			— Est-ce que quelqu’un veut bien me dire ce qu’il fabrique ici ? interroge Billy, en lançant un mouvement du menton en direction de Pietyr.

			— Peut-être devrions-nous plutôt nous demander ce que toi, tu fais ici, rétorque Émilia. Ce n’est pas ta guerre, continental.

			— Son père a été tué par Rho Murtra, contre Arsinoé. Et il a été capturé et torturé.

			— Il participe à cette guerre depuis l’instant où il s’est interposé entre Arsinoé et un ours, reconnaît Jules. Cette histoire lui a coûté tout autant qu’à nous.

			Émilia soupire.

			— Pietyr Renard est présent, car il connaît mieux que quiconque la capitale et les habitudes de la reine revenante.

			— Vous lui offrez donc un siège à cette table ? insiste Billy. N’est-il pas prisonnier ? Ne pourrait-il pas fournir les mêmes informations depuis une cellule ?

			— Je n’ai jamais été placé en cellule, corrige Pietyr. J’étais dans une chambre spacieuse et confortable de la maison des Lermont.

			Billy serre les mâchoires, et Arsinoé tend un bras avant que ce dernier se jette sur la table.

			— Je n’ai pas confiance en lui non plus, mais c’est grâce à lui que nous savons ce qu’est Katharine.

			— Qu’elle est remplie de reines mortes, reprend Billy. Voilà le secret que recherchait Mirabella.

			— Elle ne l’aurait jamais découvert par elle-même, Katharine les dissimule très bien.

			Même après qu’elle a failli le tuer, la voix de Pietyr dégouline de fierté. C’est un Arron, après tout, ce sont des personnes tordues et morbides. Arsinoé dégage le bras qui obstruait le passage de Billy. Qu’il se précipite sur la table. Qu’il plaque Pietyr au sol et efface à coups de poing le sourire satisfait de son visage. En vérité, elle ne rechignerait pas à les voir s’en donner à cœur joie pendant un moment.

			— Qu’est-ce que cela signifie ? demande Gilbert Lermont en se penchant en avant, ses mains aux longs doigts posées l’une sur l’autre. « Elle est remplie de mortes. » À quoi avons-nous réellement affaire ?

			— C’est bien pire que ce que vous imaginez, répond Jules d’un ton sombre. Après ce que nous avons vu à Bastian…

			— Tu as dit qu’elle t’avait transmis des reines mortes, relance Mathilde à l’attention de Pietyr. Est-ce qu’elle peut le faire souvent ? Est-ce que c’est tout ce qu’elle peut faire ?

			— Je pense qu’elle trouve constamment de nouvelles façons de les utiliser. 

			Ses yeux bleus se baissent. 

			— Ou elles trouvent comment l’utiliser elle.

			Jules se relève de la table pour faire les cent pas.

			— Jules, l’interpelle Émilia. Ne t’inquiète pas, nous sommes assez nombreux pour la combattre.

			— Assez nombreux, ce n’est pas assez.

			— Chaque guerrier vaut cinq soldats ordinaires. Et ceux qui sont puissants, comme toi et moi, en valent vingt.

			— Et qu’en est-il des guerriers qui se sont battus pour défendre Bastian ? Qu’en est-il de Margaret Beaulin ? Elle aussi était puissante et elle…

			Jules s’arrête.

			Émilia et elle n’ont pas raconté à tout le monde le carnage qu’elles ont découvert, afin de ne pas épouvanter les soldats. Même Émilia est effrayée. Arsinoé l’a bien constaté quand Jules a évoqué le nom de Margaret.

			— Quoi qu’elle y ait envoyé, reprend Jules plus calmement, aucune armée ne pourrait en venir à bout.

			— Dans ce cas, que faisons-nous ? lâche Émilia à travers ses dents serrées et les yeux brillants. On la laisse s’en sortir sans rien faire ?

			— Certainement pas, grogne Arsinoé en se levant.

			L’idée que Katharine continue à régner, continue à exister alors que Mirabella n’est plus rien d’autre que des cendres à la mer broie le cœur d’Arsinoé.

			— La reine revenante ne peut demeurer. Elle a ses reines mortes…

			Arsinoé contracte le poing. Elle sent chaque croûte et chaque coupure provoquées par la magie basse s’étirer et la piquer.

			— … et nous aurons les nôtres.

			La bouche de Billy s’ouvre en grand :

			— Mais de quoi est-ce que tu parles ?

			— Utilisons Daphné. Je sais où la trouver.

			Derrière la fenêtre, le sommet du mont Horn s’enfonce dans les nuages.

			— Et je pense qu’après toute cette histoire, elle me doit bien un service.

			— Arsinoé, c’est trop dangereux.

			— Je n’ai pas peur.

			— Je n’ai pas dit le contraire.

			Elle s’attend à ce qu’il lui affirme qu’elle est imprudente. Ou qu’il essaie de la faire changer d’avis. Mais au lieu de cela, il se tait.

			— Même avec une reine morte, objecte Caragh, est-ce que cela fera vraiment la différence ? Si elles sont vraiment aussi puissantes que tu le prétends, que pourra bien représenter une seule reine contre des dizaines ?

			Elle observe Jules, qui regarde à son tour Émilia et Mathilde. Toutes se tournent vers Pietyr, mais il n’a pas plus de réponses qu’elles.

			— Daphné est plus forte, argumente Arsinoé. Elle n’est pas comme les autres.

			— Comment ça ? demande Jules. Elle était reine comme elles. Elle est morte, comme elles.

			— Pas comme elles. Elle a régné. Elle n’a pas été tuée. Elle n’a pas perdu.

			Ses mots se répandent dans la pièce. C’est leur meilleure chance, leur unique solution. Arsinoé sent leurs yeux se poser sur elle avec un espoir prudent.

			— Si tu penses qu’elle se battra pour nous, décide Jules, dans ce cas, va la chercher.

			— Quand l’armée se mettra en marche, je vous quitterai pour me diriger vers la montagne. Je pourrai vous rattraper après.

			— Dans ce cas, mettons-nous en marche.

			Tout le monde quitte rapidement la pièce, échangeant à voix basse, Émilia se trouve une nouvelle fois à la tête des rebelles mobilisés. Avant que Billy s’en aille, Arsinoé lui saisit le bras.

			— Je sais que tu ne veux pas que je le fasse. Mais je n’ai pas le choix.

			— Je sais. Tout comme toi tu sais que je dois me battre. 

			Il lui caresse le visage. 

			— Mirabella serait fière de toi, moi je le suis. Et j’espère que tu sais vers quoi nous nous dirigeons.

			 

			Quand Pepper arrive, Arsinoé est seule dans sa chambre. Elle observe les rebelles se préparer dans la ville. Depuis la fenêtre, elle a une vue imprenable sur les zones d’entraînement à l’arc dans les collines, où les cibles employées par les guerriers sont hérissées de flèches coupées en deux par d’autres flèches. D’autres sont transpercées de flèches de toutes parts, comme des pelotes à épingles. Elle baisse le regard vers la place, où des chariots sont en train d’être chargés d’armes et de céréales mûries par des naturalistes. L’ensemble de la rébellion a redoublé d’efforts après la mort de Mirabella. Comme s’ils avaient compris qu’elle serait la raison de leur départ.

			Le petit oiseau se pose sur le rebord de sa fenêtre. Elle le reconnaît immédiatement, avant même qu’il la salue de l’un de ses cris vifs. L’espace d’un instant, elle a le sentiment qu’il est Mirabella, revenue pour lui rendre visite, avant qu’Arsinoé se souvienne que Mirabella n’avait rien d’une naturaliste. Elle était juste amie avec l’une d’entre eux.

			Elle tend la main, et le pic duveteux blanc et noir saute dans sa paume. Elle est fatiguée et agitée, la pauvre bête. Ses ailes pendent à l’écart de son corps, et son petit bec aiguisé est ouvert pour lui permettre de haleter.

			Arsinoé non plus n’est pas naturaliste, mais au moment où ses pattes entrent en contact avec sa peau, il se détend et se toilette les plumes. Elle l’écarte de la fenêtre, tandis que ses minuscules yeux noirs commencent à se refermer, et elle prend place sur une chaise à proximité du feu.

			— Il n’est pas encore l’heure de dormir, mon ami, souffle-t-elle, en lui grattant le ventre.

			Irrité, Pepper ouvre un œil, puis il tend la patte à laquelle la note est attachée, tout en la secouant doucement comme pour la pousser à se dépêcher afin qu’il puisse se reposer.

			Arsinoé retire le message et le déroule. Elle a le souffle coupé quand elle reconnaît l’écriture de Mirabella. Elle pose l’oiseau sur ses genoux et le caresse pendant un moment. Elle pensait que le mot émanerait de sa naturaliste, Elizabeth. Ou peut-être de Bree Westwood. Quand est-ce que Mirabella a écrit ce message ? Quand l’a-t-elle envoyé ? Elle pince les lèvres et baisse le regard vers le pic. Il est déjà endormi.

			Elle lit le parchemin.

			 

			Je t’en prie, viens à la capitale. Katharine n’a rien à voir avec ce que tu as pu entendre, ou voir. Quelque chose s’est emparé d’elle et tu es la seule à pouvoir l’aider. Nous trois, les reines, avons été placées ici par la Déesse pour une bonne raison. Moi, je dois combattre le brouillard. Katharine constitue le vaisseau. Et toi, tu dois les bannir par la magie basse. Je suis désolée d’être partie, mais je t’en prie, viens. Tes sœurs ont besoin de toi. Tes deux sœurs. Avec tout mon amour, M

			 

			Arsinoé reste paisiblement assise pendant un temps. Puis elle froisse le parchemin et le jette au feu.

			 

			Le matin de leur départ – l’armée rebelle en direction d’Indrid-Down et Arsinoé vers les montagnes – Arsinoé et Billy accompagnent Luke pour qu’on le dote de son armure. Il s’agit à peine d’un heaume et d’un plastron. La rébellion n’a pas eu le temps d’équiper davantage ses combattants. Mais Luke est tout de même enthousiaste. Il se tient debout, les bras tendus, à se tourner de-ci de-là pour qu’ils l’admirent, tandis que Hank, son coq, picore le métal pour en tester la robustesse.

			Luke devrait se trouver derrière le comptoir de sa librairie. Il devrait poser des biscuits et des gâteaux sur sa table ou broder une robe. Luke est un créateur, pas un destructeur, et il est difficile pour Arsinoé de sourire ou de hocher la tête tandis qu’il lui présente son arbalète et sa pique.

			— C’est dommage que tu ne puisses pas faire venir Braddock, dit Billy, en regardant Hank enfoncer ses éperons dans le heaume de Luke. Quelles histoires cela aurait données après la bataille, la reine Arsinoé chevauchant son grand ours brun pour aller en guerre. Nous aurions pu lui faire fabriquer une armure.

			— Ces histoires-là seront de toute façon racontées. La moitié de n’importe quelle légende est composée d’idioties inventées. On parlera aussi de vous deux, courant dans la mêlée, vaillamment accompagnés d’une paire de poulets en cuirasse.

			Les yeux de Luke s’écarquillent.

			— Harriet serait superbe en armure ! Mais elle n’a rien d’un familier. Même Hank, qui est des plus féroces, doit rester en retrait des combats. 

			Il observe le coq, qui penche la tête en signe de défi, et ajoute :

			— Seuls les chiens et les oiseaux qui voleront assez haut seront en sécurité, ainsi que les familiers les plus gros, comme Camden.

			— Personne ne sera en sécurité, souffle Billy, mais Luke ne semble pas l’entendre.

			— En parlant de familiers, ou de faux familiers, je ferais bien d’aller chercher le mien, déclare Arsinoé. Je vais l’emmener avec moi dans les montagnes avant de le laisser au Cottage noir.

			Dans le chaos occasionné par le déplacement d’une armée et celui des combats, Luke et elle ne se reverront peut-être jamais. Ce brave Luke, qui a toujours cru en elle, et qui pleure pour un rien. Mais cette fois, ce sont ses yeux à elle qui s’embuent.

			— Je te retrouverai avant que la marche débute, promet-elle, avant de lui serrer la main.

			Tandis que Billy et elle quittent la ville à la recherche de l’ours, les rebelles ont commencé à former des lignes, et la place est pleine de nombreux rangs de chevaux sellés. Chacune des rues qui y mènent est bondée, les combattants attendent l’ordre de départ. Assis sur des barils ou sur leurs propres paquetages, ils sont tous au moins aussi effrayés que déterminés.

			Arsinoé passe les doigts sur le poignet de Billy pour voir s’il grimace.

			— Comment vont tes blessures ? Est-ce que je dois changer tes bandages ?

			— Non. Je ne sais pas ce que tu as mis dans ce baume, mais…

			— De la magie, le taquine-t-elle. Un peu de mon sang.

			— Arsinoé. 

			Il sourit à moitié, tout en affichant un visage craintif.

			— Tu ne devrais pas y aller. Tu n’as rien d’un combattant. Tu devrais rester derrière les lignes et donner des ordres. Ou même trouver un bateau et partir tout court.

			— Je me suis entraîné avec l’armée. Et je ne suis pas mauvais avec un arc, tu sais. Le tir à l’arc, l’archerie. Mon père avait insisté.

			— Reste. En. Arrière.

			— J’apprends vite. Je suis tout aussi doué que la moitié de ces gars.

			— Mais pas aussi bon que ces dames, rétorque Arsinoé, en lui donnant une tape à l’arrière du crâne. Continental.

			— Arsinoé !

			Ils se tournent en entendant le cri de Jules. Camden et elle arrivent dans leur dos, la queue du félin se balance mollement d’avant en arrière. Billy serre doucement la main d’Arsinoé.

			— Vas-y avec Jules. Elle sera meilleure pour pister Braddock. Retrouve-moi avant le départ.

			— Très bien, cède-t-elle, et il l’embrasse.

			Puis il part à petites foulées vers la porte de la ville tout en saluant d’un chapeau imaginaire Jules et Camden.

			— On cherche un ours ? demande Jules. Je crois l’avoir vu plus tôt, il était à la recherche de baies dans les plantes grimpantes.

			— C’est loin d’être la bonne époque de l’année.

			— Je lui en ai peut-être fait mûrir quelques-unes, admet Jules.

			Elle pointe la direction, puis elles suivent le mur vers les buissons à baie les plus tenaces. Il leur faut bien peu de temps pour repérer Braddock ; son gros postérieur brun est difficile à manquer.

			— Nous venons de voir Luke. Ils sont en train de lui préparer son armure. Il ne donne pas l’impression de savoir que ce n’est pas un jeu. Hank semblait plus inquiet que lui. Je voulais l’attraper par la peau du cou et lui crier dessus.

			— Lui crier quoi ?

			— Qu’il n’a rien à faire en armure. Qu’il n’a rien à faire dans un combat.

			— Toi non plus. De toutes les reines, c’est toi qui as le moins de chance de t’en sortir indemne. Katharine est devenue une guerrière, grâce aux dons qu’elle emprunte aux mortes. Et Mirabella était…

			— Un orage, un véritable incendie.

			— Oui. Mais toi ? Malgré le plaisir que tu prends à pousser les gens, tu n’as rien d’une combattante. Tu te bats avec ton esprit, grâce aux subterfuges et à la magie.

			— Comme une empoisonneuse. J’imagine que je l’ai toujours été au fond. Nous formons un très mauvais lot de reines. Aucune d’entre nous n’est celle qu’elle est censée être.

			— Non, en convient Jules. Nous sommes bien davantage que ça encore. Et ne t’inclus pas dans un « lot », tu n’es pas une marchandise.

			Arsinoé ricane doucement.

			— Ne dis pas « lot », ne dis pas « pondre »… Il y a bien trop de règles avec toi, Jules.

			— Je n’ai jamais dit que tu ne pouvais pas dire « pondre ».

			Le sourire d’Arsinoé s’efface.

			— C’est vrai, c’était Mirabella.

			Elles observent Camden donner un coup de patte amical à Braddock dans son dos. Les voir jouer ensemble est merveilleux. Camden mordille la patte de Braddock, et celui-ci l’envoie rouler bouler dans la mousse humide. Elle se relève en secouant la tête, sa fourrure est tachée de noir et hérissée par endroits, puis elle retourne simplement le mordiller.

			— Elle en avait besoin, déclare Jules, les yeux sur le félin. Ça lui a fait du bien.

			— À Braddock aussi.

			Mais pas à elles. Elles profitent de la présence l’une de l’autre, mais cela ne peut durer.

			— J’ai parfois envie de retourner en courant auprès de grand-mère Cait et de lui demander de me ramener chez nous.

			— Moi aussi, répond Arsinoé. Et je suis surprise qu’elle ait envoyé Caragh aux réunions de guerre. J’espérais un peu qu’elle nous conseillerait.

			— Elle me conseille, juste pas devant le Conseil.

			— Qu’est-ce qu’elle te dit ?

			— Que nous ne pouvons pas gagner, mais que nous devons essayer.

			— Elle non plus n’est pas douée pour nous faire nous sentir mieux, lance Arsinoé, et Jules place une main sur son épaule.

			— J’irai mieux quand la bataille sera terminée, et que je te retrouverai vivante à la fin. 

			Elle enlace Arsinoé et lui répète :

			— Assure-toi d’être vivante à la fin.

		


		
			INDRID-DOWN
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			—L’armée rebelle est en marche.

			Geneviève vient se tenir debout derrière l’épaule de Katharine alors que cette dernière étudie la ville par la fenêtre. Cela fait des jours que les citoyens d’Indrid-Down fortifient leurs maisons, posent des planches à leurs fenêtres et font des stocks de marchandises.

			— Reine Katharine. Est-ce que tu m’as entendue ?

			— Je vous ai entendue.

			Geneviève et elle observent un vieux cheval, qui a bien plus la peau sur les os que des muscles, se laisser rapidement mener dans la rue, peut-être pour le mettre à l’abri dans une ferme à la campagne.

			— Devrions-nous faire fouiller les fermes environnantes ? Réquisitionner de nouvelles denrées pour le siège avant que les rebelles arrivent ?

			— Il n’y aura pas de siège, mais une bataille. Un combat final.

			— Devrions-nous déplacer ceux qui ne participeront pas au combat ?

			Katharine hoche la tête vers les fenêtres condamnées par des planches.

			— Ils savent ce qui les attend, et ont choisi de rester. La moitié d’entre eux prendra certainement les armes contre moi.

			Geneviève se place à côté d’elle, ses mains sont blanches et tremblent sur le rebord en pierre de la fenêtre. Elle a peur, comme tout le monde. Malgré toute l’arrogance et la force dont fait preuve le Conseil noir, aucun d’eux n’a jamais connu de guerre.

			— Kat, ne renonce pas ! 

			Elle fixe Katharine de ses yeux couleur lilas. 

			— Ma sœur ne t’a pas élevée pour que tu demeures à l’écart !

			— Votre sœur m’a élevée pour que je fasse ce que l’on me demande. Elle m’a éduquée pour que je serve. Que je satisfasse.

			Katharine fléchit sa main et sent la présence des reines mortes affleurer, juste à la surface. Elles occupent encore et toujours plus d’espace à mesure que les jours s’écoulent. Elle les a certainement très bien servies.

			— J’ai aimé Natalia. Et elle m’a aimée, à sa façon. Mais elle n’y a jamais cru, et vous n’y croyez désormais plus non plus. Vous pensez qu’Arsinoé et Jules Milone s’approchent à la tête d’une armée d’élémentaires, de naturalistes et de guerriers, accompagnés d’oracles qui leur révèleront nos pièges et de sans don qui prendront d’assaut notre cavalerie. Vous pensez qu’ils vont nous surpasser dans une furie de faucons nous assaillant en piqué et un concert de foudre. Vous n’avez aucune idée de ce dont mon armée est capable.

			— Tu n’as donc pas peur ? demande Geneviève. Tu ne crains pas que nous perdions ?

			Katharine baisse les yeux avec tristesse.

			— Non. Nous ne perdrons pas.

		


		
			MONT HORN
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			Le soleil de l’après-midi chauffe le dos d’Arsinoé tandis qu’elle remonte la pente du mont Horn avec son ours. Même si la majeure partie de la neige a fondu dans les prairies des plaines, le chemin en lui-même est encore recouvert de blanc.

			Derrière elle à Sunpool, l’armée rebelle s’écoule de la porte de la ville en un flot constant. Elle la rattrapera quand elle en aura terminé. Une armée de cette taille et peu habituée à marcher ne sera pas arrivée bien loin. La première nuit où ils monteront le camp, Émilia se cassera la voix à force de leur crier dessus pour qu’ils s’organisent. Mais Arsinoé doit bien admettre qu’il était impressionnant de voir à quelle vitesse ils se sont déplacés quand Jules en a donné l’ordre.

			Arsinoé garde le rythme et s’aide de son ours. Elle plisse les yeux et tente de discerner Jules sur son hongre noir en tête de file, ou Émilia sur son destrier alezan, en vain. Billy est là-bas lui aussi, quelque part. Sur un cheval emprunté, équipé d’armes prêtées, dans une guerre qui n’est pas non plus la sienne.

			Avant de se mettre en route pour la montagne, Billy lui a demandé s’il pouvait l’accompagner.

			— Ce sont des affaires de reines, a-t-elle répondu.

			— Comme celles avec Katharine.

			— Oui, comme celles avec Katharine.

			Il n’a pas émis d’objections, comme si cette requête n’avait été qu’un rôle, une réplique qu’il était censé dire. La nuit, il l’a quand même tenue comme s’il n’allait jamais la laisser partir. Mais quelque chose a changé. Depuis qu’il a été le prisonnier de Katharine, Billy n’est plus le même.

			— Il n’y a aucun avenir pour les reines, murmure-t-elle, et Braddock lui donne un petit coup de tête.

			Quand ils entrent dans la caverne, l’air porte l’odeur des roches de la montagne et du dégel de la terre. Arsinoé sort du bois de son paquetage, afin d’allumer un feu pour réchauffer ses mains froides, et elle attrape aussi un morceau de poisson séché pour remercier l’ours de lui tenir compagnie. Il lui faut un peu de temps pour faire naître des flammes ; ses doigts manipulent difficilement les allumettes et elle n’a jamais été aussi douée que Jules pour préparer un feu. Mais bientôt, la caverne est éclairée par une couleur orangée, et elle s’assied à côté de Braddock, les yeux fixés sur les ombres à l’arrière, là où la caverne plonge vers le centre de la montagne.

			Elle n’a pas peur, cette fois-ci. Elle n’est pas non plus méfiante ou craintive. Cette fois-ci, elle sait pourquoi elle est là.

			— Ne sois pas timide, Daphné, souffle Arsinoé. Tu me dois bien ça.

			Elle scrute la forme des pierres dans l’obscurité. Elle décide soudain de se lever pour arpenter les ombres.

			— Je n’ai pas fait tout ce chemin pour parler à un trou dans le sol.

			Elle attend. À n’importe quel instant, Daphné peut apparaître : une silhouette dégoulinante, avec des doigts s’étirant en pointes et des jambes qui sont trop allongées et exhibent des angles inhumains.

			Seulement elle ne se montre pas. Arsinoé se penche par-dessus le bord des pierres, examinant le vide de l’abîme. Autrefois, dans ses rêves, elle a considéré Daphné comme une amie. Elle l’a peut-être même considérée comme une partie d’elle-même. Ce n’est plus le cas.

			— Allez, sors de là ! crie-t-elle. Elle entend sa voix résonner dans les profondeurs. Mirabella est morte ! Et le brouillard est toujours là ! Est-ce que tu as réellement cru qu’il pourrait être apaisé ? Ou est-ce que tu voulais simplement voir mourir une autre reine élémentaire ?

			Ces questions restent suspendues dans les airs avant que leurs échos lui soient renvoyés sans réponse. Elle ne perçoit aucun mouvement dans les ombres, aucune fumerolle à la dérive. Elle ne ressent pas non plus sa présence derrière les pierres.

			Arsinoé saisit son petit couteau aiguisé. Elle pratique une fine incision sur la paume de sa main et la pose contre la paroi de la caverne. Elle serre le poing et laisse son sang de reine s’écouler et s’écouler encore vers le cœur de l’île. Mais la montagne est vide. Daphné a disparu, et la force qui l’a poussée à renaître est à nouveau silencieuse. Elle ne leur sera d’aucune aide.

			Ils sont seuls.

		


		
			LE CAMP REBELLE
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			—Ça n’aura pas été facile, annonce Jules alors que Caragh et elle regardent l’armée depuis le campement de Jules au sommet du monticule. Mais on y est arrivés.

			Ils ont déplacé une force de combat tout entière à travers les montagnes. En contrebas, les rebelles montent des tentes et construisent des enclos de fortune pour les chevaux. Grâce aux naturalistes, presque aucun d’entre eux n’a été blessé malgré le terrain rocailleux et peu assuré.

			— Les rebelles ne sont plus des rebelles, affirme Caragh. Ce sont des soldats. 

			Elle incline la tête en direction de Jules. 

			— Arsinoé aurait déjà dû nous rattraper. Peut-être qu’elle traîne un peu en compagnie de Braddock.

			— Tu devrais peut-être aller voir, propose Jules en observant sa tante du coin de l’œil.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Je veux dire que je veux que tu rentres chez toi.

			— Certainement pas, refuse Caragh en secouant la tête. Ta mère n’est plus avec nous. Je n’ai certes rien d’une guerrière, mais je ne te laisserai pas seule.

			— Je ne suis pas seule.

			— Mais je suis tout ce qui te reste…

			Caragh s’arrête. Jules la fixe. Caragh l’a élevée quand Madrigal est partie. Elle lui a appris à utiliser son don, et toutes ces années qu’elle a passées au Cottage noir étaient pour elle. Pour Jules. Personne ne lui procure plus de sentiment de sécurité que Caragh. Même maintenant, tout ce que souhaite Jules, c’est que Caragh reste.

			— J’ai besoin que tu repartes. Pour Fenn.

			— Fenn a Matthew, réplique Caragh, mais son visage se décompose.

			— J’ai besoin que tu repartes pour les autres, pour que tu les guides jusqu’à un endroit sûr si nous échouons. La vie de tous les Milone sera condamnée si nous perdons, et je ne peux pas laisser grand-mère Cait et Ellis courir ce risque. J’ai besoin que tu sois à Sunpool pour aider les autres à se replier vers Wolf-Spring, et ensuite disparaître. Emmène mon petit frère, emmène Matthew, et ne permets jamais à Katharine de vous retrouver.

			— Jules.

			Elle tend les bras et la serre fort contre elle, comme elle ne l’a pas fait depuis bien longtemps. Trop rapidement, elle se détourne et s’éloigne.

			— Je vais m’en aller, lance-t-elle par-dessus son épaule. Et si je vois Arsinoé, je lui indiquerai le bon chemin.

			Caragh descend la colline et passe devant Émilia qui la remonte.

			— Caragh ? l’interpelle Émilia. Caragh, où vas-tu ?

			La guerrière rejoint Jules à son campement.

			— Où est-ce que va Caragh ?

			— Je l’ai renvoyée.

			Émilia la suit du regard, comme si elle déplorait la perte d’un autre combat. Puis elle acquiesce.

			— Bien. Je suis contente.

			— Arsinoé aurait déjà dû nous rattraper.

			— Elle va arriver, lâche Émilia avec détachement.

			— Nous devrions envoyer un éclaireur à sa recherche.

			Émilia grogne.

			— C’était un oui ? Je n’ai toujours pas compris comment interpréter tous tes grognements. 

			Elle donne un coup dans l’épaule de la guerrière qui la repousse en lui giflant la main.

			— Ne cherche pas à me désarmer, s’agace-t-elle en lançant un regard irrité à Jules. Et c’était un non. Ne gâchons pas nos éclaireurs. La bataille se trouve devant nous, pas derrière.

			— Tu sais que nous avons besoin de Daphné et elle pour tenir tête à Katharine et à tout ce qu’elle contrôle. Ce qu’elle a fait à Bastian…

			— Nous n’avons besoin que de toi, s’emporte Émilia. Notre reine légion. J’espère qu’Arsinoé tombera au fond de ce trou dans la caverne. J’espère que sa reine morte et elle nous laisseront en paix.

			— Tu ne le penses pas, et tu ne le crois pas non plus. Tu es courageuse, mais tu n’es pas pour autant idiote.

			Jules baisse le regard vers l’armée et se raidit. Elle ne parvient pas à oublier tout ce qu’elle a vu dans la ville des guerriers. Toute cette brutalité. Et l’étendue de leur impuissance.

			— Est-ce que tu as peur ? demande Émilia.

			— Évidemment, pas toi ?

			— Oui, confirme-t-elle avec un large sourire. Mais le don de la guerre... J’apprécie la peur. Je m’en abreuve comme d’une bière. Tu ne le ressens pas ?

			Elle se tourne vers Jules et lui caresse le menton d’un doigt. Ce contact et son regard donnent vie à quelque chose enfoui au fond de l’estomac de Jules. Quelque chose qui lui semble aussi bien familier qu’entièrement nouveau.

			— Ça ne te plaît pas, même pas un peu ?

			Jules prend une inspiration tremblante, et Émilia s’avance pour lui prendre le visage entre les mains.

			— La bataille n’est plus très loin. Les comptes seront bientôt réglés d’une façon ou d’une autre. Les combats seront... chaotiques, remplis de sang et de chance. Nous perdrons des amis.

			Elle est si proche, ses yeux sombres brillent.

			Jules glousse maladroitement.

			— C’est donc ça qui passe pour un flirt chez les guerriers ? 

			Émilia rit, et Jules lui attrape la main. 

			— Parler de se perdre les uns les autres…

			— Je ne te perdrai pas, affirme Émilia.

			— Tu n’en sais rien. À moins que… – Jules se recule. – Tu comptes m’écarter de la bataille ? M’entourer de tant de soldats que je serai complètement à l’écart du danger ? Je n’ai pas fait tout ce chemin pour ça, Émilia. Je ne suis pas ce genre de reine guerrière.

			— Et ce n’est pas le genre de reine que je désire.

			Elle attire Jules à elle. Au moment où leurs lèvres sont sur le point de se toucher, Jules secoue la tête, et Émilia se retire.

			— Excuse-moi, souffle Jules.

			— Tu as peur ?

			— Non.

			— Tu ne ressens donc pas la même chose ?

			— Non, je… Je ne sais pas. Et je sais que ça va paraître idiot. Je sais que Joseph est mort. Je sais qu’il ne reviendra pas, et qu’il s’en ficherait. Je sais que nous combattrons bientôt, et que nous n’avons peut-être plus beaucoup de temps. Mais je… je ne sais simplement pas.

			Émilia baisse les yeux, à l’évidence déçue.

			— Est-ce que tu es en colère contre moi ? reprend Jules.

			— Pour avoir un cœur loyal ? 

			Émilia tend une main pour replacer les cheveux de Jules derrière son oreille. 

			— Je ne t’en voudrai jamais pour ça.

			 

			Arsinoé entre dans le campement en catimini au milieu de la nuit. Les feux de camp ont beau être faibles, ils sont impossibles à manquer. Même en progressant dans la pénombre, elle pouvait sentir les traces des chevaux et des chariots à travers les semelles de ses bottes. La reine légion n’essaie pas de se montrer discrète. Quiconque suit la progression de la fumée du camp saura que la rébellion est en marche pour Indrid-Down.

			— Reine Arsinoé. 

			L’une des éclaireuses s’incline quand elle l’aperçoit.

			— On recommence à faire des courbettes, hein ? lance Arsinoé.

			Si près de la bataille, tout le monde se révèle superstitieux. Ils cherchent des bénédictions et passent des marchés avec leurs consciences. Ils implorent les oracles de leur donner des signes de leur survie, mais aussi des signes indiquant qu’ils se battent pour le bon côté.

			— Oubliez ce que je viens de dire. Je ne souhaitais pas vous aboyer dessus. Est-ce que vous savez où est Billy Chatworth ?

			— Il campe sur la crête nord, lui indique-t-elle en désignant la bonne direction.

			Le campement est si imposant qu’elle doit s’arrêter deux fois de plus pour demander son chemin, mais elle finit par le trouver, debout à l’extérieur de sa tente à côté d’un petit feu de cuisine.

			— Arsinoé. 

			Il la rejoint en trois grands pas et la prend dans ses bras. 

			— Il t’en a fallu du temps, je m’inquiétais.

			— Excuse-moi. Laisser Braddock à Willa au Cottage noir a pris plus de temps que je ne le pensais.

			— Il ne voulait pas rester ?

			— C’est elle qui ne voulait pas l’affronter.

			— Elle n’a rien d’une naturaliste, commente Billy, je ne peux pas tellement la blâmer.

			— C’est un fait. Mais elle le connaît. Je lui ai laissé un sac plein de poisson fumé pour qu’il se tienne tranquille. Il finira de toute façon certainement par se fondre dans les bois quand il verra que Caragh n’est pas là.

			Billy opine. Il n’est plus le même sans son sourire et ses yeux rieurs de continental.

			— Tu as tellement changé, glisse-t-elle doucement. Depuis que tu es arrivé sur cette île en déclarant à Jules que tu avais un chat sourd avec des yeux vairons comme elle.

			Il rit.

			— Mon Dieu. J’ai vraiment dit ça ? Comment est-ce que tu as fait pour me supporter ?

			— La patience d’une reine, réplique-t-elle, et ils gloussent jusqu’à ce que quelque chose dans la tente de Billy bouge et se mette à grogner.

			— Parlez moins fort là-dehors, vous voulez bien ! Certains d’entre nous essaient de dormir avant de commettre un acte de trahison.

			Arsinoé cligne des yeux.

			— Qui est dans ta tente ?

			— Pietyr Renard, grimace Billy. J’ai tiré la paille la plus courte.

			Arsinoé regarde à travers l’ouverture du rabat et l’entraperçoit couché sur son flanc, les bras croisés nerveusement sur son torse.

			— Je suis surpris qu’il soit là tout court, reprend Billy. On ne peut pas lui faire confiance.

			— Lui faire confiance, non. Mais Katharine a tout de même essayé de le tuer. Elle l’a laissé inconscient des mois durant. Je suis persuadée qu’il la craint, à défaut d’autre chose.

			— Huh. Il est peut-être empoisonneur, mais son vrai pouvoir réside dans la persuasion. Oh ! 

			Billy hausse les sourcils. 

			— Je t’ai gardé à manger.

			Il enveloppe les poignées d’une marmite d’un linge et en vide le contenu dans une assiette. Elle sent de la carotte, des oignons et une sauce à la viande.

			Évidemment qu’il lui a sauvé un pot entier de ragoût rien que pour elle. Il la connaît si bien. Mais quand elle saisit l’assiette, elle se rend compte qu’elle n’a pas faim. Ou du moins, pas de nourriture.

			— Est-ce que tu es en train de me dire qu’on va devoir partager une tente avec un Arron toute la nuit ?

			Elle lui prend la main et lui caresse l’intérieur de la paume avec son pouce.

			— Ce serait malpoli de le sortir de là, estime Billy en l’attirant à lui. Mais je suis sûr qu’on pourra trouver un endroit confortable.

			Ni l’un ni l’autre n’ont besoin d’une invitation. Ils se dépêchent de quitter le camp, collés l’un à l’autre.

			— Il fait fichtrement noir. Fais attention. Je crois qu’il y a un petit appentis pas loin. Il semblait abandonné, à l’exception de quelques chèvres.

			— Un appentis ou une grange ou un arbre robuste, je m’en fiche, rétorque-t-elle, et Billy se met à rire.

			D’une façon ou d’une autre, ils retrouvent la structure et sautent par-dessus la barrière. Ils étendent une nouvelle couche de paille fraîche et une couverture, et Billy repousse quelques chèvres curieuses.

			— C’est dommage que les appentis n’aient pas de portes, regrette-t-il avant qu’elle l’attire à elle.

			— Viens là et sois discret.

			— Discret ?

			— Essaie au moins de ne pas effrayer les chèvres.

			Elle l’entend rire. Ils ne peuvent pas se voir dans le noir, mais leurs mains ont acquis une très grande expérience. Il ne leur faut pas longtemps pour oublier totalement les chèvres, le froid glacial de la nuit et ne penser à rien d’autre que l’autre.

			Après, ils restent allongés ensemble en silence.

			— Je ne veux pas y retourner, souffle-t-elle.

			— On pourrait peut-être empêcher le soleil de se lever pendant un jour ou deux…

			— Pourquoi pas un mois ?

			— Un mois à dormir sur un sol dur et froid. Tu as vraiment été élevée par des naturalistes. 

			Billy la serre plus fort encore dans ses bras avant de s’enfoncer dans la couverture. 

			— Je suis content que Renard ait profité de la tente. J’aime être ici avec toi, loin de tout.

			— Moi aussi, dit-elle en nichant sa tête contre son torse. Mais pauvre Pietyr Renard. Connaissant Émilia, elle sait comment l’utiliser.

			— Je pense qu’elle veut simplement qu’il soit vu. Pour énerver Katharine et la pousser à faire quelque chose d’idiot.

			— Ça ne marchera pas. Katharine est bien des choses, mais elle n’est pas idiote.

			Billy soupire.

			— Je n’envie pas Renard. Se trouver de l’autre côté du champ de bataille. Je ne peux pas imaginer la situation si c’était toi. Mais bon, ce ne serait jamais le cas.

			— Rien ne devrait se passer comme ça. Ce n’est pas ainsi que les choses auraient dû se dérouler. Tous ces gens qui vont mourir ; personne n’aurait souffert si leurs reines avaient fait ce qui leur était demandé.

			— Tu ne peux pas réfléchir comme ça. C’est ainsi que les choses doivent se dérouler. Fennbirn est lasse des vieilles traditions. Émilia peut certes passer pour une arnaqueuse, mais elle a raison. Chaque personne que nous avons croisée durant la marche, chaque membre de la rébellion, ils sont tous prêts pour le changement.

			— J’espère qu’ils le pensent. Parce qu’après ça, tout va effectivement changer.

			Sa main se fige contre sa peau. Leur temps ensemble est bientôt écoulé.

			— Nous ne serons pas ensemble durant la bataille. Jules poussera la garde de la reine à attaquer…

			— Et je prendrai Katharine pour cible.

			— Qu’est-ce que tu vas faire ? Tu vas vraiment la tuer ?

			— Je vais faire ce que Mira m’a demandé, répond Arsinoé, en frottant les cicatrices sur la paume de sa main. Je vais bannir les reines mortes, et ensuite, oui, je vais la tuer.

			Elle attend. Elle ne parvient pas à discerner son expression dans la pénombre.

			— Une fois la bataille terminée, je ne resterai pas sur Fennbirn, lâche Billy.

			— À cause de tout ça ? 

			Elle se relève.

			— Non. C’est une guerre, Arsinoé. Quand elle sera terminée, personne n’aura vraiment la conscience tranquille ou les mains propres. Mais... Je dois rentrer. Je dois m’occuper des affaires de la famille.

			— Alors je viendrai avec toi.

			— Tu n’y as pas ta place. Ils ont besoin de toi ici. J’aimerais juste avoir ma place ici, moi aussi.

			— Mais si tu l’as, proteste-t-elle faiblement.

			Mais elle n’argumente pas trop. Il a raison, et elle ne peut se défaire du sentiment qu’après la bataille, aucune des reines ne demeurera, morte ou vivante.

			— Tu sais que j’ai fait de gros efforts pour ne pas être qui je suis, commence-t-elle.

			Il se dresse sur son coude, et elle est maintenant soulagée qu’il ne puisse pas voir son visage.

			— Et tu sais que je t’ai aimé, Junior, non ? Tu sais que je t’aimerai toujours.

		


		
			INDRID-DOWN
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			—Les rebelles sont arrivés.

			Katharine se retourne. Le message que Rho délivre n’est pas inattendu.

			— Quels sont leurs effectifs ? demande Katharine, sans grand intérêt.

			— Importants. Les estimations données par vos espions étaient si basses qu’elles relèvent de la trahison.

			— Et qu’est-ce que vous entendez par là ? interroge Geneviève.

			Seules Rho, Renata Hargrove et elle se sont rendues à ses appartements. Le reste du Conseil noir évite la convocation de Katharine. Cela ne la surprend pas. Ce sont des lâches. Peu importe, elle n’a pas besoin d’eux.

			Durant les deux derniers jours, Katharine a senti la reine légion s’approcher. Elle a perçu son avancée dans l’enthousiasme des reines mortes qui résident dans son sang, dans leur désir de lacérer sa chair entre leurs dents. Des reines trépassées tordues et corrompues, dont les noms ont été oubliés.

			— Nous avons plus de chevaux, affirme Renata. Des soldats formés en armure complète et des armes en métal plutôt qu’en bois.

			Rho ouvre la bouche pour la contredire, mais Katharine la fait taire d’un regard. Elle sait parfaitement que le désavantage du nombre n’aura aucune importance.

			— Et le peuple ? Combien ont fui ?

			— Ceux qui le pouvaient sont partis vers l’intérieur des terres, ils ont cherché à se réfugier à l’ouest à Highgate.

			Katharine hoche la tête. Ceux qui ne le pouvaient pas sont restés et se sont cloîtrés chez eux, pris entre la bataille et le brouillard.

			— Nous avons des provisions, ajoute Geneviève. Ils seront en sécurité tant que nous pourrons tenir la ville.

			Katharine jette un regard noir sur les toits étendus devant elle. Que peut bien craindre le peuple ? La reine légion vient le libérer, à ce qu’elle affirme. Mais Katharine le protégera quoi qu’il en soit. Elle les protégera, ceux qui sont restés, même s’ils n’ont aucune foi en elle. Même s’ils se sont détournés de leur Couronne comme si ce n’était rien, rien d’autre que l’histoire tout entière de l’île. Des centaines de batailles combattues et remportées. Des reines illustres, fortes et honorables, dont les dons ont fait entrer l’île dans les légendes.

			— Reine Katharine, l’interpelle Renata. Que devrions-nous faire ?

			Katharine s’écarte de la fenêtre et soupire, les mains croisées sur sa jupe.

			— Souhaitons-nous que la reine légion puisse simplement s’inviter dans nos rues ? Rassemblez la garde. Barricadez les accès principaux et les marchés. Fortifiez le Volroy et armez les guérites. Quant à moi, je vais les retrouver sur le champ de bataille.

			Renata et Geneviève attendent, avant de se tourner vers Rho.

			— J’aimerais échanger avec ma commandante. Vous deux, mettez tout cela en place. Et transmettez également ce message au reste du Conseil qui n’a pas daigné se présenter.

			Elles les quittent, et Rho ferme la porte.

			— Ils veulent fuir, affirme Rho. Et Bree Westwood n’affiche plus que des regards furtifs. Elle devrait être surveillée.

			— Qu’ils partent. Qu’ils s’en aillent tous. Si la rébellion franchit les murs du Volroy, la fièvre de la conquête ne leur sera pas clémente. Ils craignent la foule de soldats, ils craignent d’être déchiquetés, et ils ont bien raison. 

			Katharine regarde vers l’ouest, vers Greavesdrake, même si elle ne peut pas voir le manoir à travers les murs, niché avec tant de fierté et de solitude dans les collines. Pour une fois, elle est heureuse que Natalia ne soit plus, ainsi, elle n’a pas à l’imaginer là-bas alors que les rebelles s’empareront du domaine, épées et flambeaux à la main.

			Rho s’approche de la table et se sert une coupe de vin. Comme cela est étrange, d’avoir trouvé une telle alliée en elle. Katharine détestait jusqu’à la vision même de Rho, sa tresse flamboyante serrée, ses mâchoires qui semblent en permanence taillées dans du granite. Mais cette haine n’en était pas vraiment une. C’était du ressentiment, de la rancune qu’une telle femme se dresse contre elle plutôt qu’à ses côtés. Et maintenant… Maintenant elle scrute Rho et n’éprouve que du regret quant à ce qu’elle doit faire.

			Rho s’avance vers la fenêtre, afin d’étudier la cour intérieure tandis que la garde de la reine commence à se rassembler.

			— Il est difficile de les regarder dans les yeux, reprend Katharine, tout en sachant que je dois leur ordonner d’aller au combat et de mourir. Se battent-ils pour moi véritablement ? Ont-ils la foi ou n’ont-ils simplement pas le choix ?

			— Vous ne le saurez jamais. C’est le lot de toute commandante. Mais vous vous devez tout de même de les regarder dans les yeux.

			Katharine se place aux côtés de Rho. La prêtresse est tellement plus grande qu’elle, ses épaules sont si larges. Elle est le don de la guerre personnifié.

			— Quelle sensation cela vous fait-il, demande Katharine, quand je vous donne les reines mortes ?

			Rho inspire.

			— C’est un sentiment sacré. Et c’est un honneur de combattre la reine légion. Ces rebelles se dissimulent derrière le soutien d’Arsinoé, mais ils n’aiment ni l’île ni la Déesse. Pas comme nous. Je suis heureuse que les reines mortes nous soient loyales, je suis reconnaissante pour leur allégeance. C’est comme si la Déesse nous les avait envoyées pour nous aider.

			Katharine serre les dents. Pas même Rho, l’une des plus grandes servantes de la Déesse, ne comprend sa volonté. Pas comme ses filles la comprennent.

			— Dans ce cas, approchez Rho.

			Les sœurs mortes coulent dans les veines de Katharine. Elles filent à une telle vitesse vers la surface que la douleur et les tiraillements la poussent à grimacer. La main de Katharine se glisse derrière la tête de la prêtresse. Elle scelle ses lèvres contre celles de Rho. Ensuite, Rho s’agenouille en haletant sur le tapis.

			Katharine observe ses veines noircir. Elle a transmis encore davantage de reines à Rho qu’auparavant. Elles enflent sous sa peau, elles obscurcissent ses yeux.

			— Partez, exige-t-elle, et Rho se relève. Allez au-devant de la reine légion. Il n’existe pas de meilleure mort. Il n’existe aucune bataille plus importante que celle-ci.

		


		
			LE CAMP REBELLE
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			L’annonce de la mise en marche de l’armée de la reine couronnée s’est diffusée à travers le campement comme un frémissement. Cela ne fait aucune différence que les rebelles aient su que cela arriverait et que les soldats aient été sur le pied de guerre dès les premiers rayons de l’aube. Cela ne fait aucune différence qu’ils aient traversé l’île tout entière pour initier ce combat. Maintenant, les choses sont réelles, et chaque femme et chaque homme est affolé.

			Billy et Pietyr s’équipent ensemble dans l’atmosphère calme et tendue de leur tente. Arsinoé s’est approchée discrètement de celle de Jules juste avant le lever du soleil. Même si elle a mangé les restes de leur dîner d’abord, et Billy prend cela pour un signe encourageant.

			— Quelque chose à grignoter avant le départ ? propose-t-il, en observant Pietyr peiner avec son armure mal ajustée.

			Ils ne lui ont pas fourni grand-chose : des grèves et des épaulières en cuir, ainsi qu’une épée et un bouclier.

			— Même si Arsinoé n’a pas laissé grand-chose.

			Pietyr fronce le nez, d’un air dégoûté.

			— Comment peut-elle ingérer cette nourriture dépourvue de poison ? La simple odeur de tant de fadeur me retourne l’estomac. Elle n’a rien d’une empoisonneuse. 

			Il agite les sangles et jure :

			— Cette armure ne vaut pas la bête tuée pour la fabriquer !

			Billy soupire et pose sa cuillérée de flocons d’avoine et son morceau de fromage. Il veut lui signaler que son armure n’est guère meilleure, mais en apercevant les mains tremblantes de Pietyr il s’approche pour l’aider.

			— Si je me battais aux côtés de ma Katharine, je porterais une armure de la garde de la reine. De l’argent étincelant de la tête aux pieds.

			— Vous préféreriez être de l’autre côté alors ? Vous battre avec votre Katharine ?

			Pietyr fronce les sourcils tandis que Billy serre une boucle.

			— Bien évidemment. Je resterais à ses côtés jusqu’à la fin, peu importe nos chances. Mais ma Katharine n’existe plus.

			— Mais ce n’est pas entièrement vrai, si ? Son corps tout du moins vit toujours. Son visage. Vous changerez peut-être d’avis en la voyant et tenterez alors de changer de camp.

			— Où voulez-vous en venir ? demande Pietyr, les yeux plissés.

			— Seulement au fait que si vous essayez, je vous poignarderai. 

			Il termine avec les épaulières et recule, puis il frappe l’avant du torse de Pietyr. 

			— Ou peut-être suis-je en train de vous dire que vous êtes un homme courageux de vous battre en dépit de tout.

			Pietyr tire sur l’armure, testant l’ajustement.

			— Vous semblez vouloir bavasser ce matin, plus que d’habitude. Êtes-vous effrayé ?

			Billy hausse les épaules. Il peut sentir chaque goutte de son sang couler et se diffuser sous sa peau, et chaque battement de son cœur qui tente de suivre le rythme. Il a peur. Il sait que c’est également le cas de Pietyr, malgré ses efforts pour masquer la vérité sous son dédain.

			— Ce doit bien être le cas, avoue-t-il, et une partie de cette peur s’envole après l’avoir admise. Mais pas plus que je ne suis en colère. Aujourd’hui, je venge le meurtre de mon père et celui de mes amis. Aujourd’hui, ce temps étrange que j’ai passé sur Fennbirn touche à sa fin.

			— Vous comptez vous mesurer à Rho Murtra, comprend Pietyr. Vous êtes un idiot.

			— Peut-être. Ou peut-être sera-t-elle ralentie par toute cette chatoyante armure de la garde et que j’aurai de la chance.

			Pietyr ne répond rien. Il secoue la tête et saisit son épée, et Billy lui emboite le pas jusqu’aux chevaux.

			 

			Quand Arsinoé parvient à la tente de Jules, elle s’assure de tousser bruyamment et de laisser du temps s’écouler, au cas où elle interromprait un moment privé. Mais à l’intérieur, Jules et Émilia sont déjà éveillées, assises par terre, et Camden est allongée entre elles. De l’autre côté du campement, la matinée a commencé à bleuir, dévoilant la capitale au sud ainsi que les tours du Volroy, dont Arsinoé pouvait ressentir la présence insistante malgré l’obscurité.

			— La Déesse soit louée, lance Jules en souriant. Je pensais que tu n’arriverais jamais.

			— Tu me connais, réplique Arsinoé en se penchant pour entrer. J’arrive toujours à la dernière minute pour me ménager une entrée fracassante.

			— Tu as donc réussi, analyse Émilia. Elle est avec toi ? 

			Elle observe la faible lumière derrière Arsinoé.

			— Même si c’était le cas, elle ne m’accompagnerait pas. Pourquoi est-ce que tout le monde s’imagine que j’ai toujours tout dans mes poches ? 

			Elle fronce les sourcils. 

			— Mais non, je n’ai pas réussi. Elle n’était pas là. La caverne était vide.

			— Mais c’était notre meilleur espoir, se lamente Jules.

			— Non, la contredit Émilia en se levant. C’était du désespoir. Un acte résultant de la peur. Nous n’avons jamais eu besoin de l’aide d’une reine morte. Nous ne sommes pas comme Katharine.

			Elle a l’air si assurée. Elle semble être une cheffe. Ce n’est pas la première fois qu’Arsinoé se demande comment elles en sont arrivées là, à assiéger Indrid-Down. Il n’y a pas si longtemps, Mirabella et elle se trouvaient dans la maison en briques de Billy sur le continent ou à Wolf-Spring, en train de boire de la bière à La Tête de Lion.

			Le rabat de la tente s’ouvre à nouveau : c’est Mathilde qui vient les réveiller.

			— L’armée de Katharine est en marche.

			— Tu l’as vue dans une vision ? demande Jules.

			— Je l’ai vue de mes propres yeux.

			— Donne l’alarme, ordonne Émilia. Qu’on forme les rangs. Nous te retrouverons sur le front.

			Mathilde disparaît derrière le rabat. Le son des cors et les mouvements précipités qui y répondent font frissonner Arsinoé.

			Jules se lève et s’étire aux côtés de son couguar alors qu’Émilia rassemble leurs armes. Elles sont toutes deux déjà équipées. Camden aussi portera une armure, spécialement confectionnée pour elle. Arsinoé a envie de protéger le corps mince et duveteux du félin à la simple idée des flèches et des lames.

			— Vous pensez que j’aurais dû ramener Braddock ?

			— Je pense qu’un grand ours brun vaut un régiment entier de cavalerie, répond Émilia. Il aurait abattu des douzaines de gardes de la reine et aurait attiré leurs attaques. Je pense aussi que c’est ton animal de compagnie et ton ami, et que tu as bien fait de ne pas le mêler à tout ça.

			Arsinoé la regarde avec surprise.

			— Concentre-toi. 

			Elle frappe l’épaule d’Arsinoé tandis qu’elle l’aide à entrer dans une armure légère en argent. 

			— Ton esprit tout entier doit être tourné vers le combat si tu veux y survivre.

			— Mon esprit est tourné vers Katharine, rétorque Arsinoé. Là où elle est et là où je serai.

			— Elle commencera peut-être le combat sur le front, mais ne sois pas surprise s’ils la gardent en retrait. Il sera peut-être difficile de l’atteindre.

			— Je m’en fiche.

			Elle sent son armure se resserrer, les boucles se fermer. Une partie d’elle-même veut s’en débarrasser. Elle ne fera que la ralentir.

			Jules glisse des couteaux dans ses bottes et à sa ceinture. Elle fixe son épée à sa poitrine. En l’observant, Arsinoé ne peut s’empêcher de penser que Katharine et elle sont toutes deux si petites et pourtant si redoutables. Quand elle se place face à Arsinoé, les yeux bleu et vert de Jules s’illuminent.

			Émilia vérifie une lame et la range dans son fourreau.

			— Je dois m’occuper des soldats. Je vous retrouverai aux chevaux.

			Après son départ, Jules saisit l’armure de Camden.

			— Et comment est-ce que je vais bien pouvoir la faire entrer là-dedans ? demande-t-elle alors que Camden frappe le sol de sa queue. Arsinoé, tu veux bien la tenir ?

			— Oh non, refuse Arsinoé tout en se reculant. C’est ton familier, tu lui passes l’armure.

			Jules s’esclaffe.

			— Je t’ai bien aidée avec ton ours.

			— C’était il y a des lustres. Mon ours n’est pas là. Et en plus, il faut que je suive Émilia. J’ai besoin de lui parler de quelque chose.

			— Émilia ? Mais de quoi est-ce que vous pourriez bien parler toutes les deux ?

			Arsinoé hausse les épaules et passe le rabat de la tente.

			— Quelque chose, c’est tout.

			À l’extérieur, le campement est en effervescence, tout le monde se précipite. Depuis le point de vue élevé de la tente de Jules, tout est visible, et les rebelles apparaissent comme un essaim multicolore, désorganisé, ils se disputent les uns contre les autres, mais le mouvement général tend vers la capitale. En comparaison, la partie discernable de l’armée de Katharine affiche un noir et argent uniforme, tout comme la majorité de leurs chevaux. Et ils se déplacent ensemble comme un banc de poissons.

			Pendant quelques instants, Arsinoé erre, incertaine de la direction qu’Émilia a prise. Puis elle entend un cri familier. Émilia est en contrebas, occupée à sévèrement réprimander un groupe de soldats autour d’un feu de cuisine éteint.

			Quand Arsinoé les rejoint, les soldats se dispersent, semblant bien plus pressés d’affronter la garde de la reine dans son intégralité que de rester devant Émilia.

			— Est-ce bien sage ? demande Arsinoé. Leur hurler dessus de cette façon si près du combat ?

			— La bataille qui s’annonce est la seule raison pour laquelle je ne les ai pas fait fouetter. 

			Émilia relève une broche qui semble soutenir un agneau rôti dont il ne reste plus grand-chose. 

			— Ils l’ont dérobé dans une ferme devant laquelle nous sommes passés. Alors que je leur ai bien ordonné à tous de payer pour ce que nous prenons. Nous sommes des libérateurs, pas des voleurs ! 

			Elle jette la broche dans les cendres. 

			— Ils vont créer des ennemis à la Couronne avant même qu’elle repose sur le front de Jules.

			— Le front de Jules ? Tu voudrais donc qu’on la lui appose à l’encre, comme celle de Katharine ?

			Émilia penche la tête.

			— Je ne suis pas toujours d’accord avec une empoisonneuse, mais cette idée me plaît. Une couronne gravée dans le sang. Une marque permanente. Et c’est moins imposant qu’un bandeau ou un chapeau incrusté de joyaux. Et qu’est-ce que tu fabriques ici ? Pourquoi est-ce que tu n’es pas avec Jules ?

			— J’ai besoin de te poser une question. J’ai besoin que tu fasses quelque chose.

			— Quoi ?

			— Tu te souviens quand tu as dit que tu pensais que Billy ne devrait pas se battre ?

			Émilia détourne le regard.

			— Je n’aurais jamais dû dire ça, et je ne voulais pas le formuler de cette façon. La question n’est pas que je pense que sa participation est injustifiée. Mais j’ai vu ce que les empoisonneurs lui ont fait, je l’ai regardé s’entraîner et j’ai remarqué que son bras droit ne s’arrête jamais vraiment de trembler. Est-ce que tu veux que je l’empêche d’y aller ? Tu aurais dû me le demander avant. Nous nous préparons à partir, ce ne sera pas simple…

			— Je ne veux pas que tu l’empêches d’y aller, déclare Arsinoé en se mordant la lèvre. Je veux que tu le surveilles.

			Émilia cligne des yeux comme si elle avait mal compris.

			— Je t’en prie, Émilia. Pour moi.

			— Impossible. Je serai aux côtés de la reine.

			— Jules n’a pas besoin de toi. Tu voulais qu’elle soit une guerrière... et c’en est une maintenant. Mais ce n’est pas le cas de Billy. Et s’il affronte Rho seul, il va se faire tuer.

			Émilia soupire.

			— Tu sais, nous avons tous une chance de mourir. Et pourtant tu voudrais que je m’inquiète d’un seul pitoyable continental.

			— C’est exactement ce que je veux, je t’en prie.

			— Très bien ! 

			Émilia lève les bras. 

			— J’essaierai. Mais rien n’est jamais garanti au combat.

			— Merci.

			Puis à leur grande surprise à toutes les deux, Arsinoé bondit en avant et l’enlace. Brièvement.

			— Eh bien, fait Émilia. J’imagine que c’était à prévoir. Ce sont bien les garçons ça, ils ont toujours besoin qu’on les protège.

		


		
			LE CHAMP DE BATAILLE
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			Katharine est en selle sur son étalon quand Geneviève la rejoint sur son hongre noir, autant le cheval que celle-ci portent le violet et le motif de crânes des empoisonneurs incrusté sur une armure en argent.

			— Nous avons réussi à attirer les rebelles, ils sont descendus et sont partis vers l’ouest, lance Geneviève. Ils ont abandonné les bons terrains du nord.

			— Ce n’était pas difficile, affirme Paola Vend alors que sa monture s’approche au trot. Ils ne sont pas formés. Des rangs constitués de fermiers, d’ouvriers et d’aubergistes. Ils sont certes nombreux, mais ils seront inutiles si personne ne peut les diriger.

			Katharine observe son armée. Ils maintiennent la formation et gardent une position parfaite. De l’autre côté du champ de bataille, la force qu’ils vont affronter n’a rien d’aussi policé. Leur équipement est hétéroclite et rare. Certains n’ont qu’un plastron sans protection aux bras, nombreux sont ceux à ne pas posséder de heaume. Les pointes de leurs lances s’agitent dans les airs au lieu de rester bien droites et tendues. Mais au sein de cette armée se trouvent des naturalistes et des élémentaires, des oracles et des guerriers. Au-dessus d’eux, des faucons et des corbeaux volent en cercle en criant. Des chiens grognent à leurs côtés, et leurs chevaux frappent le sol avec colère sans avoir besoin d’être poussés. Du feu vacille sur leurs doigts, et des nuages orageux s’amassent au-dessus du champ de bataille. Les flèches des guerriers ne seront jamais perdues, et les oracles connaîtront les mouvements de leurs adversaires avant qu’eux-mêmes les esquissent.

			— Ce sont des soldats de tous les dons, souligne Katharine.

			— Une armée maudite par la légion qui sert une reine maudite par la légion, commente Geneviève.

			Katharine déglutit. Quelque part là-bas se tient Juillenne Milone, la reine légion ressuscitée, envoyée par la Déesse pour se venger, et aux côtés de laquelle Mirabella se serait battue. Mais Mirabella est morte. Si cela n’avait pas été le cas, la question aurait pu être bien différente.

			Dans le corps de Katharine, la seule chose qui bat est son pouls. Elle a transmis tant de reines mortes à Rho qu’elle en est pratiquement vide, elle sait donc que la sueur couarde qui lui coule sur le front est sienne et seulement sienne. Elle serre fort les rênes entre ses mains.

			— Votre sœur Arsinoé est là, quelque part, ajoute Paola. Elle s’est détournée de la Couronne durant l’Ascension, alors qu’elle pouvait encore y prétendre. Tout cela pour finalement prendre le parti de la rébellion et tenter de la subtiliser de votre front.

			— Si elle peut s’en emparer, alors qu’elle la garde, assène Katharine, ce qui lui vaut un regard surpris de la part de Geneviève et Paola.

			Au loin vers la droite, la garde se divise devant une silhouette juchée sur un cheval titanesque. De là où elles se trouvent, le visage de Rho est caché, comme ses yeux noirs et les veines noires qui la recouvrent comme autant de toiles d’araignée. Les seuls détails visibles de la prêtresse sont sa tresse auburn et un voile obscur qui émane d’elle, comme pour former un brouillard.

			— Mais qu’est-ce que c’est ? interroge Geneviève.

			Katharine presse ses lèvres avec gravité.

			— C’est Rho.

			 

			Arsinoé se baisse pour flatter l’encolure de son cheval d’une main tremblante.

			— Est-ce que tu es un bon cheval ? demande-t-elle.

			Cela semble être le cas ; il est grand et a de a de longues jambes, les yeux brillants et un visage intelligent. Sa robe est brun foncé de la tête à la queue, à l’exception de deux chaussettes blanches sur les pattes avant. C’est la raison pour laquelle elle l’a choisi. Ces chaussettes lui rappelaient Billy et ses très, très nombreuses paires sur le continent.

			Elle passe une main sur son garrot et suit la courbe de son armure. Elle a l’impression que bien de trop de chair vulnérable est ainsi exposée, sur eux deux. Elle regarde sur sa gauche, en direction des collines là où Jules et Émilia attendent le lancement de l’attaque. Elle aimerait être avec elles. Mais elle n’a qu’une seule et unique tâche à accomplir : atteindre Katharine.

			Cependant, elle n’est pas seule. Mathilde se tient à ses côtés, ainsi que Gilbert Lermont, et les troupes derrière eux sont nombreuses. Elle espère qu’elles le seront assez pour créer de force une brèche dans la garde de la reine quand ils chargeront. Arsinoé, elle, restera en retrait pour observer où se dirige Katharine.

			— Nous devrons faire vite, souffle Arsinoé à son cheval. Et je ferai de mon mieux pour ne pas te faire tuer, si tu en fais autant pour moi. Tu n’as certainement pas la moindre idée de ce que je suis en train de te raconter, mais toutes ces années de formation naturaliste doivent bien servir à quelque chose.

			Les soldats à proximité s’agitent, et Billy apparaît, fendant la foule accompagné de Pietyr Renard à l’arrière de sa selle. Cette vision suffit à la faire rire, même dans cette situation.

			— Vous ne devriez pas vous trouver sur le flanc le plus à gauche ? demande Arsinoé.

			— Nous sommes en chemin. Je voulais simplement...

			Il sourit légèrement, et sa poitrine l’élance. Le voir porter une armure et une arbalète semble irréel. 

			— Eh bien, Renard voulait une chance de lancer un dernier appel aux instances dirigeantes.

			— Je devrais avoir un cheval au moins, marmonne Pietyr. Et un casque.

			— Un cheval pour que tu puisses filer vers l’ennemi ? commente Mathilde. Et il n’y aura pas de casque non plus. Tu ne nous seras d’aucune utilité si Katharine ne peut pas distinguer ta pâle chevelure. Chacun des soldats de la reine doit pouvoir reconnaître le Arron que tu es. Ils doivent te découvrir arborer les couleurs de la reine légion.

			— Nous verrons bien. 

			Pietyr donne un coup dans l’épaule de Billy. 

			— Emmenez-moi voir la commandante.

			Billy regarde Arsinoé avec regret.

			— C’est mon dernier jour sur Fennbirn, et je le passe à servir cet abruti.

			Elle sourit. Elle veut se pencher vers lui, l’attraper afin qu’ils restent l’un à côté de l’autre.

			— Je te retrouverai après.

			— Est-ce que tu vas bien ? s’inquiète Mathilde après que Billy et Pietyr sont partis.

			Arsinoé hoche la tête. L’oracle n’a pas l’air effrayée ni même nerveuse. Sa mèche brillante de cheveux blancs est tressée et enroulée autour d’un chignon doré à l’arrière de son crâne, et elle porte une cape jaune propre sur les épaules. Entre son apparence et sa jument blanche étincelante, elle donne presque l’impression de vouloir se constituer pour cible.

			— Qu’est-ce que tu as vu ? demande Arsinoé, avant de jeter un œil à Gilbert Lermont, lui aussi dans une cape jaune. Gilbert ? Qu’avez-vous pu prédire ?

			— Quand j’utilise mon don, le vin se brouille, répond Gilbert.

			— Il en va de même pour moi, affirme Mathilde. La fumée reste de la fumée.

			Quand Arsinoé ferme les yeux de frustration, Gilbert fronce les sourcils.

			— Vous avez laissé le don de voyance dépérir pendant des centaines d’années, et quand vous décidez que vous en avez besoin, vous pensez qu’il va revenir d’un claquement de doigts.

			— Excusez-moi. Ce n’est pas ce que je sous-entendais. Il semble simplement que tous les dons se sont renforcés avec cette génération de reines. Pas uniquement celui de la sœur dominante ou de la gagnante. Pensez-vous que c’est un présage ? Un signe concernant la reine légion ? Ou Katharine et ses nombreux dons provenant des mortes ?

			— Voilà le problème avec les présages. Ils peuvent souvent être interprétés selon deux points de vue.

			Arsinoé serre les mâchoires. Elle ressent la présence de Mirabella avec une telle force qu’elle ne serait pas surprise de la trouver assise sur sa selle si elle tournait la tête. Mirabella, leur grande protectrice. Elle a tenté d’éviter cette confrontation jusqu’au bout. Ses derniers mots à Arsinoé, écrits sur ce parchemin, prônaient la paix, et elle en a payé le prix.

			— Est-ce que tu es vraiment prête ? s’enquiert Mathilde.

			— Sans aucun doute.

			— Une dernière fois en l’honneur des vieilles traditions alors. Une dernière fois où des reines s’entretuent. 

			Elle observe le champ de bataille dans sa globalité et son expression sereine s’efface. 

			— Qu’est-ce que c’est ?

			Arsinoé pivote sur sa selle tandis qu’un cavalier gigantesque émerge des rangs des gardes de la reine. Des vagues d’ombre irradient de son armure comme si elle était gelée. Des ondulations ténébreuses qui évoquent de l’encre suspendue dans les airs.

			— Oh, Déesse, souffle-t-elle, comprenant de qui il s’agit et ce qui lui est arrivé.

			Billy ne peut pas affronter Rho Murtra, pas comme ça. Peut-être que personne ne le peut. Elle veut l’avertir, mais il est trop tard. Au moment où la cavalière atteint les premiers rangs, elle rugit et sonne la charge. Chaque cheval et rebelle autour d’Arsinoé et Mathilde tressaille tandis que la garde de la reine se précipite vers eux.

			— Ce cavalier ! hurle Mathilde par-dessus la clameur soudaine. Qui est-ce ?

			— Rho Murtra ! Ou tout du moins ce l’était.

			 

			Sur le champ de bataille, Rho laisse dans son sillage une traînée de rebelles se tordant de douleur comme un tapis que l’on déroulerait. Son épée les découpe avec tant de facilité qu’il est difficile de croire que leur chair renferme le moindre os. De la noirceur jaillit de sa bouche et de ses yeux pour plonger dans les gorges des rebelles. Pas même Katharine ne veut imaginer ce qu’il se passe avant que l’obscurité ressorte et que les soldats chutent.

			— Qu’est-ce qu’il lui est arrivé ? souffle Geneviève. Qu’est-ce que tu lui as fait ?

			— Pratiquement la même chose que ce qu’il m’est arrivé, rétorque Katharine, et Geneviève recule. Les reines mortes, elles m’accompagnent depuis la nuit de la Révélation, quand je suis tombée dans le domaine Breccia.

			Ou plutôt, quand elle y a été poussée. Mais même cela n’a plus aucune importance. Sur le champ de bataille, les soldats de la reine suivent Rho. Ils la suivent car elle les mène à la victoire, car elle les maintiendra en vie.

			— Le roi consort, comprend Geneviève, ses yeux parcourant la peau de Katharine à la recherche du moindre signe, d’une trace de gris ou de pourriture. Et Pietyr. Est-ce que Natalia le savait ?

			— Que j’étais réellement Katharine la revenante ? 

			Elle secoue la tête.

			Même si elle se demande si Natalia ne l’a pas suspecté. Elle a dû sentir que quelque chose n’allait pas, qu’elle n’était pas la même fille que celle pour laquelle elle avait dû mettre en scène tout un festin empoisonné.

			Katharine repose son regard sur le combat, où les rebelles entassés ne font pas le poids face aux flèches précises de la garde de la reine ou à leurs formations de lances. Ses soldats mettent un terme aux attaques désordonnées de feu élémentaire en plantant des carreaux dans les poitrines des élémentaires. Ils brisent les rangs des naturalistes en abattant leurs oiseaux et en les faisant chuter. Son armée a déjà fait plier les lignes rebelles. Et Rho a aperçu Jules Milone et l’aura atteinte dans quelques minutes.

			— Quel sinistre spectacle est-ce là ? murmure Katharine avec gravité.

			— Nous devons envoyer les renforts vers le flanc, suggère Paola Vend.

			— Non, assène Katharine en dégainant son épée. Gardez nos réserves. Je vais y aller.

			— Katharine, l’interpelle Geneviève. Tu ne devrais pas.

			— Si je ne le fais pas, alors comment est-ce que ma sœur va me retrouver ?

			Elle fixe Geneviève dans les yeux et enfonce les talons dans les flancs de son étalon, tout en sachant que ni Geneviève ni Paola ne se joindront à elle. Quand elle se retournera, elles seront parties, elles se seront retirées dans la forteresse du Volroy. C’est bien le dernier endroit où elles devraient se rendre, car c’est là qu’elle compte mener Arsinoé.

			Son étalon dévale la colline comme par jeu, un vrai destrier élevé pour la guerre, réagissant avec plaisir au son des cris et des chocs de métal. Mais le cœur de Katharine bat à tout rompre. Le combat est étendu. Elle sait à peine où commencer. Puis elle le voit à l’autre bout du champ de bataille, vers le nord. Pietyr, debout et vivant. Conscient.

			L’épée et le bouclier de Pietyr sont maculés de sang. Même sa chevelure pâle est mouchetée de rose qui lui coule sur un côté du visage. Il n’a rien d’un grand guerrier comme l’était son roi consort Nicolas. Mais il fait de son mieux.

			— Pietyr ! crie-t-elle, et il l’entend, d’une façon ou d’une autre.

			Il se tourne, et l’espace d’un instant, ses yeux s’égaient et ils ne sont plus que les deux seules personnes restantes sur l’île. Puis son expression se durcit. Il soulève l’épée et reprend le combat.

			 

			— Lancez le signal pour le flanc est !

			Des chevaux et des soldats se précipitent autour d’Émilia alors qu’elle aboie ses ordres, et la monture de Jules tourne tellement sur elle-même qu’elle creuse un trou dans l’herbe printanière et la terre. Elle perçoit tous les cris de bataille et tous les sabots frapper le sol fraîchement dégelé. Émilia n’a pas cessé de hurler depuis que l’armée de la reine a commencé la charge derrière ce monstre nimbé de brouillard qui arbore l’uniforme de commandante de la garde de la reine. Jules ne se souvient pas que Rho Murtra était si imposante. Mais c’était peut-être la robe blanche des prêtresses qui la faisait paraître plus menue.

			Le choc entre les deux armées n’a rien eu à voir avec ce que Jules a pu imaginer : un grand fracas, suivi d’un silence plus terrible encore, puis les cris et le grincement du métal contre le métal.

			— Allez !

			Émilia arrache un fanion des mains d’un soldat paniqué et l’agite d’avant en arrière, envoyant ainsi un signal aux deux flancs de la force rebelle, avant de placer son cheval aux côtés de celui de Jules.

			— Nous devons y aller ! Un instant de plus et nous serons écrasées.

			Elle saisit le bras de Jules. Pour la première fois depuis qu’elles se sont rencontrées, Jules peut lire de la peur dans ses yeux.

			Camden saute derrière sur sa selle afin d’éviter les pieds et les jambes négligents. Elle est mal à l’aise dans son armure, et Jules souhaiterait ne jamais la lui avoir enfilée. Il vaudrait mieux pour le félin qu’il soit rapide et agile plutôt que contraint et distrait.

			— Où sommes-nous censées aller ? demande Jules avec rage.

			Rho Murtra, ou cette chose qu’elle est devenue, écrase tout sur son passage comme un rocher qui s’éboule. Un seul coup de sa lame découpe en morceaux trois rebelles et laisse derrière elle une gerbe d’entrailles rosées.

			— Est-ce qu’on va laisser notre peuple seul face à ça ?

			— J’avais tort, hurle Émilia. Nous ne pouvons pas la vaincre. Aucune reine n’est assez puissante. Pas même Mirabella.

			— Je ne fuirai pas !

			— Il le faut !

			— Et la rébellion ?

			Émilia contemple les combats alentour.

			— Il n’y a plus de rébellion, comme il n’y a plus de Bastian. Et je refuse que ce qui est arrivé à Margaret Beaulin t’arrive à toi aussi. Je refuse de te perdre !

			Jules laisse son regard parcourir tout le champ de bataille, là où des gens gisent morts ou mourants. Elle observe Rho se tailler un chemin dans leur direction dans une pluie de sang. Aucun des dons de Jules n’égale ceux de Rho. Elle se retrouverait face à la prêtresse juste le temps pour cette dernière de la couper en deux. Elle tend la main et attire Émilia à elle. Elle effleure sa paume de ses doigts et y sent les cicatrices de magie basse. Les traces de l’ancrage. Elle entend sa mère lui souffler des mots quant à la destinée. Elle entend Arsinoé. Et elle sait alors ce qui lui reste à faire.

			— Je t’en prie, Jules, la supplie Émilia. Tu dois fuir.

			Jules saisit le couteau qu’elle a à la ceinture. Elle allonge un bras en arrière et passe les doigts dans la fourrure de Camden, un dernier instant de réconfort. Puis elle agrippe la main d’Émilia et la retourne.

			Elle déchire le tissu de la manche d’Émilia et contourne son protège-bras, elle utilise sa lame pour rouvrir les cicatrices présentes sur son bras et sa main. Puis elle pratique les mêmes incisions sur elle,  presse leurs peaux l’une contre l’autre et laisse leurs sangs se mélanger à nouveau. Elle le libère.

			— Qu’est-ce que tu fais ? 

			Émilia tente de se dégager, mais il est trop tard. 

			— Non, Jules ! Tu ne peux pas !

			— Je suis désolée, répond Jules avec tristesse tandis que la malédiction se fraie un chemin en elle. Mais c’est pour ça que je suis née.

			Elle repousse Émilia, la rejetant comme une vulgaire poupée, et Camden bondit de la selle en grognant. Chaque once de rage se déverse dans son sang en un instant, et elle donne un coup à son cheval avant de fixer Rho.

			 

			Quand Jules descend la colline au pas de charge, Arsinoé pense d’abord qu’elle chute. Ce qui expliquerait sa vitesse. Plus tard, dans l’esprit d’Arsinoé, elle aura le sentiment que Jules a parcouru la distance qui la séparait de Rho d’un unique bond, les sabots de son cheval ne touchant jamais terre. Les deux commandantes se rejoignent les bras dressés, les lèvres retroussées, avec tant de vélocité qu’elle a l’impression que l’impact va les briser. Au lieu de cela, quand leurs épées s’entrechoquent, une force si importante est provoquée qu’elle propage une onde de choc sur tout le champ de bataille et écrase des lignes entières dans les deux directions. Arsinoé comprise.

			Elle se réveille en inspirant brutalement, ses oreilles bourdonnent. Tant bien que mal, elle parvient à rester en selle alors que son hongre peine à se relever. Pendant un instant, elle ne se souvient pas où elle se trouve et elle ne comprend pas non plus les visions et les odeurs qui l’assaillent : le sang et la crasse des blessures à l’abdomen, les courageux chevaux poussés par les naturalistes qui galopent avec des lances brisées dépassant de leur poitrail, frappant de leurs sabots pour se battre même si leurs cavaliers naturalistes sont tombés.

			Cette collision. Cette explosion. C’était obligatoirement Jules et Rho. Mais comment est-ce que Jules…

			— L’ancrage.

			Elle l’a sectionné. Elle a libéré la malédiction de la légion.

			Arsinoé parcourt les combats du regard et les trouve rapidement : elles se tournent autour, les lames dressées, leurs chevaux inconscients à leurs côtés, voire peut-être morts, comme s’ils avaient été rejetés là. Son cœur se déchire un instant pour le brave hongre noir de Katharine qui les a transportées à travers les montagnes après la Chasse des reines. Jules n’aurait pas dû le monter pour aller en guerre. La Déesse le sait, il en a déjà fait assez pour elles deux.

			La vision d’Arsinoé se trouble, et elle cligne fort des yeux, elle serre les dents pour lutter contre la sourde vibration dans ses oreilles. Sur tout le champ de bataille, des soldats reprennent connaissance, l’air hébété. Cela semble impossible. Jules, si petite face au monstre titanesque qu’est Rho, aurait dû être projetée jusqu’au camp rebelle. Pietyr Renard a dit que Katharine lui avait transmis les reines mortes, et Arsinoé sait que Katharine en a fait autant à la commandante.

			La situation est presque trop monstrueuse pour y réfléchir.

			Arsinoé détache ses yeux de Jules à la recherche de Katharine. Elle aperçoit Billy et s’accorde un soupir de soulagement. Il est en vie. Il a un peu de sang sur la mâchoire, mais cela n’a pas l’air grave, et ce n’est peut-être même pas le sien. Mais Émilia n’est pas à proximité. Peut-être qu’en tant que guerrière, elle peut le surveiller de loin, en se reposant sur la précision de ses carreaux d’arbalète pour le maintenir en sécurité. Ou peut-être n’a-t-elle jamais voulu tenir sa promesse après tout.

			— Arsinoé ! Est-ce que tu vas bien ? demande Mathilde.

			La voyante est tombée de cheval, et du sang rouge vif lui coule le long de la joue depuis une coupure au-dessus de l’œil.

			— Je vais bien. Où est Gilbert ?

			Mathilde se contente de secouer la tête, et Arsinoé discerne un corps non loin, étendu sous une cape jaune.

			— Est-ce que tu vois ma sœur ? Est-ce que tu vois Katharine ?

			Mathilde pointe une direction du doigt.

			Katharine est lancée au galop au milieu d’une dizaine de gardes, ses bannières au vent et ses drapeaux claquant depuis les rênes de son cheval.

			— Je m’en occupe. Reste en arrière !

			— Attends !

			Mathilde lui agrippe la jambe alors que des cors sonnent soudain depuis l’arrière de la garde.

			Arsinoé n’a pas besoin de regarder pour comprendre. Pas besoin d’observer les soldats se disperser avec frénésie pour fuir la mer.

			— Le brouillard, murmure-t-elle. Il vient enfin se joindre à nous.

			 

			Quand les yeux de Pietyr ont rencontré ceux de Katharine par-delà le champ de bataille, il pensait se figer sur place. Il pensait être terrassé par l’épée d’un garde, alors qu’il se tenait debout, abasourdi. Mais il a continué de se battre. Elle l’a appelé, il a pu lire sur ses lèvres, son regard n’avait rien de confus et ne transmettait aucune haine de le voir porter les couleurs rebelles. Il n’y avait que de la joie, du soulagement. Pourtant Pietyr a continué de se battre.

			Alors qu’il progresse dans ce chaos, c’est cette idée qui insuffle de la force à son bras armé et qui permet à ses jambes d’avancer. Il a réussi, face à sa Katharine, il a continué.

			Elle était réellement sa Katharine. Au moment où il a remarqué Rho traverser le champ de bataille à cheval, il a compris que les sœurs mortes n’étaient plus sous la peau de Katharine. Cette pauvre Rho. Il est la seule autre personne à connaître l’effet que cela fait de recevoir les reines, et il ne le souhaite à personne, pas même à elle.

			Pietyr enjambe une soldate tombée et pousse une exclamation : elle ressemble tant à cette petite prêtresse que Bree Westwood ne quitte jamais qu’il s’y méprend presque. Il entend difficilement et peine à se repérer. Le monde entier hurle et le métal crisse contre le métal. De plus, ses oreilles bourdonnent encore violemment après avoir rebondi au sol quand la reine légion et Rho se sont rencontrées.

			— Hé !

			Pietyr se tourne tandis que Billy se fraie un chemin jusqu’à lui parmi les corps à l’agonie.

			— Pourquoi est-ce que tu ne te bats pas ? s’emporte Pietyr. Au lieu de me suivre comme un chien perdu ? Personne n’a dit que nous devions rester ensemble !

			Il esquive un coup que Billy lance vers sa tête.

			— Tu es fou ? s’écrie Pietyr avant de regarder derrière lui juste à temps pour apercevoir un soldat de la reine tomber.

			— Non, je ne suis pas fou. 

			Billy retire sa lame. 

			— Et de rien surtout. Où est-ce que tu files avec autant de hâte ?

			— Je « file » vers un endroit où j’aurai moins de chance de mourir.

			— Allez, lâche Billy en inclinant la tête. Reviens par ici.

			— Est-ce que tu as vu ce qu’il se passe par ici ?

			— Tu dois te rendre utile, servir ton but.

			— Et qu’est-ce que tu vas faire exactement ?

			À sa grande surprise, le continental s’approche en donnant des coups d’épée. C’est une attaque qui manque de raffinement, une démonstration grossière – la forme et la prise laissent à désirer, les probabilités de le blesser sont plus basses que s’il utilisait un couteau à beurre –, mais Pietyr recule en titubant.

			— Espèce d’idiot ! hurle Pietyr, puis ils s’accroupissent quand une flèche se fiche à leurs pieds.

			Ils attendent ensemble que la volée se termine, leurs boucliers dressés par-dessus leurs têtes tandis que les flèches s’enfoncent dans le sol comme autant de gouttes de pluie. Malgré toutes ses fanfaronnades d’empoisonneur, Pietyr n’a jamais imaginé qu’il se retrouverait un jour dans un tel combat. Les odeurs et la vue de la mort ne le dérangent pas. Mais tout ce chaos – la panique et le désordre –, cela le fait haleter et de la sueur brûle sa nuque.

			— Fichue volée ! Donnez-moi une flèche guidée par le don de la guerre. Au moins elles atteignent leurs cibles.

			— Tu préférerais te faire toucher ?

			— Je préférerais me faire toucher proprement que d’être épinglé au sol par un bras ou une jambe, grogne-t-il, en éprouvant soudain une certaine empathie pour les scorpions vivants, parfois appelés rôdeurs mortels, qu’il a coutume de piquer à son revers.

			Billy dégage son bouclier. Une flèche s’est plantée dans le bois, il la brise d’un coup de pied.

			— Tu dis te diriger vers la sécurité, reprend-il, mais tu prends la direction d’Arsinoé, pourquoi ?

			Les yeux de Pietyr se plissent. Peut-être que le continental n’est pas si idiot après tout. Il a bien mis le cap vers Arsinoé. Mais pas pour les raisons que ce garçon s’imagine. Arsinoé est sa meilleure option pour s’approcher de Katharine. Il ignore  ce qu’il va lui arriver aujourd’hui, il sait simplement qu’il doit être présent quand cela surviendra.

			Billy interprète mal son regard et il l’attaque à nouveau. Leurs boucliers se heurtent, et Pietyr serre le poing pour empêcher le sien de vibrer.

			— N’es-tu pas en train d’oublier ta cible principale ? lance Pietyr. Au cas où tu l’aurais ratée, Rho Murtra est juste là-bas.

			De l’autre côté du champ de bataille, les lignes rebelles ont déjà commencé à fléchir alors que les cris des capitaines guerriers sont ignorés et que les formations se brisent et se dispersent. Le temps va lui manquer.

			La petite dague de Piety sort de sa manche et plonge dans le flanc de Billy à une telle vitesse qu’il s’impressionne lui-même. La bouche de Billy s’ouvre en grand pour former un petit « oh » de surprise.

			— Désolé, Chatworth, dit-il alors qu’il lâche son arme et qu’il l’abandonne plantée dans ses côtes, mais je dois lui parler.

			Il se tourne et se précipite dans la bataille, laissant le continental tomber au sol. Il espère qu’il ne prendra pas ce geste personnellement. Il ne voit pas pourquoi, la lame n’était même pas empoisonnée.

			Il n’est pas difficile de trouver Arsinoé. Elle dénote de la masse dans ses vêtements noirs et son armure en argent, sans oublier les imposantes cicatrices sur son visage. Elle est à cheval au milieu d’un groupe de soldats qui semblent être là pour vraisemblablement se battre à sa place. Il ne parvient pas à déterminer s’ils sont présents pour lui créer un chemin à travers la garde ou simplement pour la maintenir en vie, et Arsinoé paraît de toute façon ne guère s’en soucier. Toute son attention est dirigée à l’autre bout du champ de bataille, sur Katharine.

			À l’opposé, les cavaliers qui entourent Katharine s’approchent. Ils forment un mur et saisissent tout à coup les rênes de son cheval, tirant sur son mors si violemment que son cou se tord jusqu’à son épaule. En quelques instants, ils l’ont saisi et retournent au Volroy juste à temps pour éviter le brouillard, qui s’empare du champ de bataille d’est en ouest.

		


		
			INDRID-DOWN
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			La grande prêtresse Luca entend les cris de la bataille quand celle-ci débute. Les bruits sourds et vifs sont aussi constants qu’une vibration. Par les hautes fenêtres du temple d’Indrid-Down, elle aperçoit des faucons et des éperviers décrire des cercles : des familiers combattant aux côtés de leurs naturalistes.

			Derrière sa porte, ses gardes ont quitté leur poste pour se réfugier aux niveaux inférieurs et attendre des nouvelles, ou peut-être sont-ils simplement partis. Elle s’en fiche. D’une façon ou d’une autre, la bataille sera décisive. Une reine s’emparera du trône, ou les reines mortes le garderont. Et le temps de Luca dans ce conflit est échu.

			Elle se sert une tasse de thé, car il fait toujours froid dans ses appartements, et elle manque presque d’en renverser quand le temple tout entier est ébranlé jusque dans ses fondations. Un élémentaire, voilà ce qui lui vient immédiatement à l’esprit. Un tremblement de terre. Cependant, même Mirabella n’aurait pas pu engendrer un tel choc depuis le champ de bataille.

			Quand elle entend des pas précipités se rapprocher, elle pivote, pensant qu’un garde va entrer, porteur de renseignements. Mais au lieu de cela, Bree et Elizabeth jaillissent par la porte.

			— Luca, est-ce que vous allez bien ? demande Bree. Qu’est-ce que c’était ?

			— Vous devriez être mieux informées que moi.

			— Peu importe ce que c’était, j’ai failli tomber dans les escaliers.

			Elizabeth s’élance vers la grande prêtresse et l’enlace. Son courageux petit pic vole jusque dans la capuche de Luca.

			— Il est revenu, remarque cette dernière, avant de se tortiller lorsque Pepper se faufile dans sa nuque.

			— Pepper, sors de là ! ordonne Elizabeth pour rappeler l’oiseau dans sa manche ; il émerge à nouveau quelques instants plus tard sur sa tête. Oui, il est revenu.

			— Est-ce qu’il a livré son message ?

			Elizabeth regarde Bree ; elles hochent la tête.

			— Mais il n’y avait pas de réponse ?

			Bree secoue la tête, et Luca soupire.

			— Bon, reprend la grande prêtresse. J’imagine qu’Arsinoé compte le transmettre en personne.

			Peut-être peu désireuse de penser au contenu de ce dernier message, Bree traverse la pièce et entreprend de fourrer les affaires de Luca dans un sac.

			— Qu’est-ce que tu fais ?

			— Ce que nous aurions dû faire il y a bien longtemps. Nous vous sortons d’ici.

			— Non. Vous ne pouvez pas prendre de risques pour moi. Si la reine Katharine l’emporte aujourd’hui, elle saura qui sont les responsables.

			L’expression de Bree est aussi flamboyante qu’une flamme élémentaire.

			— Nous connaissons les risques. Nous ne sommes plus des enfants.

			— Et si quelqu’un nous pose des questions, nous dirons que nous vous avons fait quitter la ville pour votre sécurité, ajoute Elizabeth.

			Elle aide Bree à préparer les bagages, elles remplissent un autre sac de bijoux, de vêtements et de babioles. Luca rassemble ses journaux personnels. Et pour ce qu’il restera, elle doit se fier à l’idée que les prêtresses du temple le garderont pour elle.

			— Les discussions au Volroy sont folles, lance Bree. Je m’attends presque à ce que Lucian ordonne à l’une des servantes de lui planter un couteau dans le cœur plutôt que de se retrouver face à l’ennemi.

			Elles passent les sacs sur leurs épaules, puis chacune agrippe l’un des coudes de Luca. Mais elle n’a pas besoin qu’on l’aide. Ses jambes semblent soudain rajeunir de plusieurs années.

			— Je ne m’inquièterais pas pour Lucian, ricane-t-elle. Les empoisonneurs ont certes une passion pour le dramatique, mais rares sont les Arron qui seraient assez courageux pour aller jusqu’au bout. Natalia était la seule d’entre eux qui valait la peine.

			— Vous donnez l’impression qu’elle vous manque, s’étonne Elizabeth.

			— Oui, elle me manque. Ma vieille adversaire. Si elle n’avait pas été tuée, les choses ne seraient pas allées si loin, c’est moi qui vous le dis.

			Elle voit les filles échanger un regard amusé. Elle a beau être la grande prêtresse, elles ne sont pas de la même génération, et peut-être ont-elles raison. Ce sont des jeunes femmes qui versent leur sang sur le champ de bataille. Ce sont des jeunes femmes qui vont les diriger, peu importe qui l’emportera. Il n’existera plus de reines marionnettes.

			— Pourquoi prendre la peine de me sauver ? Pourquoi ne pas laisser cette vieille relique affronter son destin ?

			— On pourrait effectivement arguer que vous méritez ce destin, réplique Bree, un sourcil dressé. Mais nous vous aimons, Luca. Et nous aurons besoin de vous pour nous sortir de cette folie. Vous êtes peut-être vieille, mais vous n’avez rien d’une relique.

			Luca saisit la main de Bree et la presse. Du sang vital coule encore dans ses veines. La Déesse lui réserve peut-être encore un rôle dans l’avenir de l’île. Ou peut-être vont-elles lui faire emprunter des tunnels et des allées sombres pour quitter le temple et la capitale et la faire disparaître entièrement de l’histoire de Fennbirn. Après la vie qu’elle a menée, et tout ce qu’elle a perdu, Luca est surprise de constater que ces deux dénouements lui conviennent.

			 

			Quand Geneviève arrive au château sur son cheval écumant, elle manque de renverser son frère et son cousin.

			— Antonin ! Lucian ! 

			Son regard passe d’un visage effrayé et exaspéré à l’autre, et elle remarque qu’ils portent tous deux des sacs en velours. 

			— Qu’est-ce que c’est ? Comptez-vous piller le Volroy avant de prendre la route comme des voleurs de bas étage ?

			— Oui, répond Antonin. Tu devrais en faire autant. Va-t’en en emportant ce que tu peux. Grâce à l’esprit stratégique de Rho Murtra, la route menant à Greavesdrake est désormais inaccessible. Nous aurons de la chance si nous parvenons à quitter la ville pour prendre le chemin de Prynn.

			— Vous comptez abandonner Greavesdrake ? Mais c’est notre foyer !

			— Greavesdrake sera incendié d’ici la fin de la journée, s’emporte Lucian. Tu as vu comme les rebelles sont nombreux ?

			— Est-ce que tu as vu notre commandante ? rétorque Geneviève. Et la reine couronnée ? Peu importe ce qu’il adviendra, nous devons rester avec elle.

			— Est-ce que tu préfères conseiller ou survivre ? demande Antonin.

			Elle serre les mâchoires avec entêtement, et il s’approche pour poser ses mains sur les siennes sur les rênes.

			— Ma sœur. Je sais que tu voudrais agir comme Natalia. Et si elle était ici, elle resterait avec Katharine. Mais cette fille l’a complètement aveuglée, elle ne voyait pas ses défauts. La reine aurait dû choisir de vivre pour pouvoir se battre un autre jour. Allez, dépêchons-nous.

			Geneviève est comme hébétée dans sa selle.

			— Il est trop tard. Le brouillard s’est déjà emparé du champ de bataille. La reine Katharine se replie ici. Elle sera là dans quelques instants.

			— Raison de plus pour nous hâter.

			L’espace d’un instant, Geneviève prend en considération la possibilité de l’aider à monter sur son cheval, puis de partir au galop sans se retourner.

			— Là-bas, nos soldats combattent des bêtes naturalistes et des couteaux guidés par des guerriers. Qu’ils se retrouvent avalés et déchiquetés par le brouillard est…

			— Terrible, souffle Antonin. Mais nous n’y pouvons rien.

			Geneviève secoue la tête. Elle retire doucement ses mains.

			— Geneviève…

			— Non. Je ne peux pas m’en aller. Tu as raison, Antonin. Les Arron doivent survivre. Mais au moins une Arron doit aussi rester avec la reine.

			— Geneviève ! 

			Lucian lui saisit la jambe. 

			— Si la reine survit, nous reviendrons ! Mais si la rébellion l’emporte... Peut-être épargneront-ils Bree Westwood et même la vieille Luca, par amour pour l’élémentaire, mais nous trois, nous brûlerons en place publique !

			— Dans ce cas, je brûlerai.

			Geneviève descend de son cheval, les mains tremblantes. Elle n’est pas courageuse par nature. Contrairement à sa sœur. Elle donne ses rênes à Antonin.

			— Prenez ma jument. Vous aurez de meilleures chances à cheval.

		


		
			LE CHAMP DE BATAILLE
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			—Reine Arsinoé !

			Elle regarde par-dessus son épaule. Pietyr Renard est en train de se frayer un chemin vers elle. Il a du sang sur les mains et sur les épaules, mais il semble indemne.

			— Vous. Qu’est-ce que vous fabriquez ici ? 

			Elle tend le cou, mais Billy n’est nulle part en vue.

			— Il est resté en arrière, explique Pietyr en apercevant son expression. Il a dit qu’il avait ses propres affaires à régler.

			— Pas avec Rho, pas avec cette Rho.

			— Il le sait. Il le sait bien, ne vous inquiétez pas. Il a dit vouloir rester pour aider.

			— Mais vous non.

			Pietyr sourit.

			— En effet.

			Arsinoé l’étudie un moment. Il halète et est en nage. Il porte l’équipement de la rébellion. Elle l’a éveillé de son inconscience et lui a probablement évité une mort lente et aveugle. Mais il demeure un Arron, et elle s’attend à ce qu’il se jette sur elle pour tenter de lui trancher la gorge.

			— Ils ont emporté Katharine derrière les lignes.

			— Probablement jusqu’au Volroy, pour l’écarter de ça. 

			Pietyr hoche la tête vers le sud-ouest, où le brouillard se diffuse parmi les soldats, les avalant en entier pour ensuite les recracher en plusieurs morceaux.

			— Qu’est-ce qu’il veut ? reprend-il avec dégoût.

			Arsinoé observe des gardes de la reine paniquer et plonger directement dedans. Ils ne ressortent pas tous de l’autre côté. À la fin de la bataille, elle se demande si quelqu’un sera en mesure de déterminer quel soldat est mort par la lame ou par la brume.

			— Vous ne pouviez pas croire qu’il ne s’inviterait pas à la fête, commente Arsinoé.

			— Vous ne pouviez pas croire que je ne viendrais pas non plus, affirme Pietyr.

			Arsinoé regarde devant elle d’un air grave. Le brouillard se dresse sur son chemin, un voile blanc mordant les contours de la bataille comme un chien tirant les encoignures d’une nappe sur une table.

			— Jules et Émilia espéraient que le brouillard en avait après Katharine. Mais si c’est le cas, il ne semble pas opposé à l’idée d’un casse-croûte en chemin. 

			Elle le fixe. 

			— Vous n’avez pas l’air effrayé.

			— Vous non plus.

			— Je pense que Mirabella est là. Je pense qu’elle va me protéger. Vous savez quels sont mes plans, Renard.

			— Tout à fait.

			— Et vous n’essaierez pas de m’arrêter ?

			— Je compte vous accompagner. Peu importe ce qu’il adviendra, je dois être présent.

			Elle sourit sans montrer les dents.

			— Prêt à vous allier aux vainqueurs, forcément.

			— Croyez ce qui vous plaira.

			Arsinoé hésite, la main posée sur son épée.

			— Je vous en prie, insiste-t-il doucement. Je l’ai mérité. Je ne trouverai jamais la paix si je ne suis pas présent.

			Elle lance un geste vers le dos de son cheval.

			— Montez si vous m’accompagnez.

			Après un bref moment d’incrédulité, il tend la main et elle l’aide à grimper. Le brouillard s’est glissé entre eux et le Volroy, telle une épaisse couverture posée au sol. Le seul moyen de passer est de le traverser.

			— Nous serons peut-être tous les deux déchiquetés à l’instant même où nous entrerons, prévient Arsinoé. Ou vous du moins. Est-ce que Mirabella vous appréciait ?

			— Votre sœur n’est pas le brouillard, lui souffle Pietyr à l’oreille en lui agrippant la taille. Mais non. Même si nous n’avons jamais réellement parlé.

			— Je ne sais pas si cela aurait fait la moindre différence.

			Arsinoé donne un coup de talon à son cheval pour qu’il avance et regrette de ne pas posséder le don naturaliste pour pouvoir lui insuffler du courage.

			Mirabella, si tu es là, protège-moi une dernière fois.

			 

			Émilia peut à peine respirer. Le sang qui s’écoule de son avant-bras et la douleur à sa poitrine ne représentent rien.

			Jules a libéré la malédiction de la légion.

			Elle rampe au sol, se relevant le plus rapidement possible après que Jules l’a repoussée. Jules et Camden ont déjà presque descendu la colline.

			— Jules. Jules, regarde-moi !

			Mais ce n’est pas réellement ce qu’elle souhaite. La colonne vertébrale de Jules ainsi que ses épaules sont secouées par la malédiction, et quand sa tête se tourne, Émilia voit que ses lèvres sont tellement étirées sur ses dents qu’elles doivent être déchirées.

			Si Jules et Camden faisaient demi-tour, elles la réduiraient en pièces, plongeraient du métal et des griffes dans sa poitrine. Mais elle n’est pas la cible la plus intéressante du champ de bataille. Ce n’est que grâce à Rho Murtra qu’Émilia est encore en vie.

			— Jules ! crie-t-elle fébrilement. Jules, non !

			Au pied de la colline, Camden bondit sur la première personne qu’elle atteint. Le pauvre soldat de la reine n’a même pas le temps de hurler. Jules dégaine son épée sans paraître vouloir l’employer. Au lieu de cela, elle conduit son cheval directement vers celui de Rho, et entre sa terreur et le don de naturaliste de sa cavalière, le hongre obéit.

			Il y a quelque chose d’à la fois terrible et magnifique à regarder Jules se précipiter ainsi vers le sang et la douleur, si intrépide et emplie d’une telle colère. Et dépourvue de plan, tout comme son amie Arsinoé. Émilia ne sait pas comment elles ont pu survivre ensemble aussi longtemps.

			Quand Jules et Rho se rejoignent, la reine légion ordonne à son cheval d’exécuter un dernier saut, et Émilia ouvre la bouche pour crier.

			Elle se réveille au sol. Mais ce n’est pas la seule – l’onde de choc a fauché pratiquement tous les soldats dans un large cercle. Du sang chaud s’écoule de son nez et descend sur sa lèvre. Après un temps, son ouïe lui revient, les bruits sont assourdis derrière un tintement constant, et elle se dresse sur des jambes qui lui donnent l’impression d’avoir bu tout un baril de bière. Cette brève interruption dans le combat est terminée et des coups d’épée hébétés recommencent à être donnés. Elle doit rattraper Jules. Elle doit trouver sa reine.

			Elle pivote et l’aperçoit : elle est déjà sur pied, si tant est qu’elle n’ait jamais été à terre. Le pauvre hongre et le gigantesque destrier de Rho sont tous deux allongés, immobiles, leurs corps forment une démarcation comme celle d’une arène, tandis que les deux guerrières se tournent l’une autour de l’autre au centre. Des vagues de ténèbres émanent de Rho, comme de la brume. La chair de ses avant-bras paraît pourrissante et verte. Même si Émilia n’a jamais été particulièrement pieuse, voir la capuche blanche des prêtresses sur une telle créature semble bien relever du pur blasphème. Aucun guerrier de Bastian ne pourrait s’opposer à un tel monstre. Pas Émilia, pas même sa mère. 

			Uniquement Jules.

		


		
			LE VOLROY
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			Arsinoé retient son souffle tandis que Pietyr et elle plongent dans le brouillard. Elle ferme les yeux, et les bras de Pietyr se resserrent autour de sa taille. Mais après quelques pas, il semble qu’ils ne seront pas déchiquetés.

			— Comment saurez-vous quelle direction prendre ?

			— Aucune idée.

			Mais cette question est de toute façon idiote. Personne sur Fennbirn n’ignore que le brouillard vous mène où il le souhaite, ou là où vous êtes censé aller.

			— Il est toujours si froid ?

			— Oui, affirme-t-elle, même si le brouillard ne lui paraît pas du tout familier.

			Il n’est pas comme il l’était quand elle était enfant à bord du bateau en compagnie de Jules et Joseph. Il n’est pas non plus comme il l’était quand ils l’ont traversé pour atteindre le continent. Ce brouillard-là donne le sentiment d’être un poing attendant de se refermer, il est si épais qu’elle peut à peine apercevoir la robe brune de son cheval.

			— Où est tout le monde ? C’est impossible que nous soyons seuls, remarque Pietyr alors que le cheval trébuche et tombe sur ses genoux avant, projetant ainsi Arsinoé et Pietyr par-dessus sa tête.

			Arsinoé s’efforce de garder les rênes en main tandis que Pietyr s’agrippe à sa taille.

			— Non, ne faites pas ça ! Je ne peux pas perdre le cheval ! Impossible !

			Elle se hisse sur ses jambes et lui touche le chanfrein. Le pauvre hongre est terrorisé et peine à respirer. Elle lui flatte l’encolure, il est recouvert de sueur. Mais il ne part pas en courant.

			— Brave bête, tu es intelligent.

			— Douce Déesse, lance Pietyr derrière elle.

			Il fixe la chose sur laquelle le hongre a trébuché. Un corps. Ou du moins cela l’était. Il est si tordu, déchiré et plié qu’il est difficile de dire si c’était une femme ou une bête.

			Arsinoé recule et trébuche également. Quand elle tente de se relever, ses mains s’enfoncent dans quelque chose d’humide et de chaud.

			— Un autre corps.

			Pietyr l’aide à se redresser.

			— Ou les restes de celui-ci.

			Elle attire le cheval à elle. Ses doigts sont poisseux, enduits de rouge et de viscères jusqu’aux poignets.

			Partout où ils regardent, sur toutes les parties du sol qu’ils peuvent apercevoir, se trouvent des cadavres ou des membres. À proximité, plusieurs gardes de la reine sont entassés les uns sur les autres et recouverts de sang, comme s’ils avaient été empilés sur un plateau. Et à sa droite, un bras écorché, aux muscles et aux tendons exposés jusqu’à l’épaule, et qui n’est plus relié à un aucun torse.

			— Il faut que l’on quitte cet endroit, grince Pietyr.

			— Ne paniquez pas.

			Elle sait mieux que quiconque combien de temps le brouillard peut les envelopper. Ils pourraient errer ainsi pour toujours, jusqu’à mourir de faim ou perdre la raison. À la fin, ils pourraient même en venir à supplier le brouillard de les déchiqueter. Mais il est inutile de le mentionner à Pietyr.

			— Prenez ma main.

			Il la saisit sans hésiter malgré les viscères, et ils se mettent à avancer. Elle compte cent pas dans une même direction avant de suspecter qu’ils auraient déjà dû atteindre les grilles extérieures du Volroy. Puis elle en compte cent autres ; ils passent devant des corps éparpillés de chevaux et de soldats. Le souffle de Pietyr s’accélère dans son oreille.

			— Je ne me rappelais pas que les grilles du Volroy étaient si éloignées.

			— Elles ne le sont pas. Quelque chose ne va pas.

			— Pourquoi faut-il que vous le disiez ? siffle-t-il.

			— Préféreriez-vous que l’on fasse comme si de rien n’était ? grogne-t-elle.

			Elle inspire et le brouillard lui tapisse la gorge et plonge dans ses poumons. Il tourbillonne autour d’eux en volutes curieuses.

			— Hé ! Il y a quelqu’un ? lance une voix.

			Pietyr et elle se tournent. Cet appel pouvait provenir de n’importe où.

			— Oui ! Nous sommes là ! crie Arsinoé. Par ici !

			Une jeune garde de la reine s’approche en titubant. Elle a une expression perplexe, elle porte toujours son épée dont l’extrémité racle le sol.

			— Est-ce que vous êtes réels ? demande-t-elle. Je n’ai pas pu… Je ne peux pas… trouver qui que ce soit…

			— Vous nous avez trouvés nous, répond Pietyr. Tout va bien maintenant.

			La fille ne semble guère convaincue, mais elle lâche son épée. Dès que l’arme touche le sol, le brouillard tourbillonne autour d’elle et la déchire. Arsinoé hurle. Le cheval tire sur ses rênes, se libère de sa prise et s’enfuit au galop, le bruit de ses sabots s’évanouissant instantanément.

			Une moitié de la fille a disparu, dont sa tête. Son autre moitié, comptant toujours un bras et une jambe, tressaute dans la terre.

			— Vous pensez toujours que Mirabella se trouve dans ce brouillard ? s’emporte Pietyr ; il la saisit par les épaules et la pousse vers le corps de la fille. Voilà ce qui est étalé sur le champ de bataille. Voilà ce qui va recouvrir l’île tout entière ! Là maintenant, quelque part derrière nous ou devant nous ou tout autour de nous, cela pourrait être en train d’arriver à tous ceux que vous connaissez !

			— Vous pensez vous adresser à qui exactement ? 

			Elle se retire violemment et lui donne un coup du revers du poing dans le torse. 

			— Je le sais bien !

			— Alors agissez ! Sortez-nous de là ! Mais ne me lâchez pas. 

			Il resserre sa prise sur sa main. 

			— Je pense que vous êtes la seule raison pour laquelle je ne suis pas… – il hoche la tête vers les corps à leurs pieds – en morceaux.

			— Que voulez-vous que je fasse ? C’était Mirabella qui pouvait combattre le brouillard. C’était elle l’élémentaire, je ne suis qu’une empoisonneuse, comme vous. Pourquoi ne feriez-vous pas quelque chose ?

			Ses yeux de glace se braquent sur les siens.

			— Vous n’êtes pas qu’une empoisonneuse, Arsinoé. Vous n’êtes pas non une simple naturaliste. Vous êtes une reine.

			Elle prend une profonde inspiration. Elle a beau être reine, le brouillard l’oppresse. À n’importe quel moment, Pietyr lui sera arraché, et elle se retrouvera seule.

			— Je connais le brouillard, souffle-t-elle doucement. Et je sais qui l’a créé. Je suis aussi une reine, même si je n’ai rien en commun avec celles que l’île a déjà connues. Aucune de nous n’était comme elles.

			Elle saisit son petit couteau aiguisé. Elle se souvient de la dernière lettre de Mirabella.

			Moi, je dois combattre le brouillard. Katharine constitue le vaisseau. Et toi, tu dois les bannir par la magie basse.

			— Je n’ai jamais été douée que pour une seule chose. 

			Elle croise son bras dans celui de Pietyr et passe sa main par le fil de sa lame. 

			— Et je n’en aurai plus honte. 

			Elle place sa main devant son visage et laisse son sang couler le long de son poignet tandis que le ton de sa voix se fait plus fort :

			— Les reines mortes ont commencé ce combat. Mais ce sont bien les vivantes qui vont y mettre un terme.

			Elle montre les dents et plaque la main au sol.

			Une forte rafale s’abat sur elle, et Pietyr s’accroupit contre elle, en tentant de la protéger. Le brouillard s’agite, et des voix et des cris résonnent à l’intérieur. Peut-être est-ce Illiann, ou Daphné. Mais malgré ses efforts, elle n’y décèle pas Mirabella.

			Elle ferme les yeux et presse sa main encore plus fort contre le sol, et soudain l’atmosphère se dégage. Elle ouvre les paupières. Ils se tiennent dans la cour au-delà des grilles principales du Volroy.

			— Comment ? interroge Pietyr, en se levant lentement.

			— Ne posez pas de questions. C’est ici que nous devions nous trouver.

			Arsinoé se redresse également et court vers la forteresse.

			 

			Katharine est dans sa chambre près du feu quand le cri d’Arsinoé qui appelle son nom lui parvient. Cela fait si longtemps qu’elle n’a pas entendu sa voix qu’elle est surprise de se découvrir soulagée.

			Le château est presque vide ; il n’y a aucun membre du Conseil noir ou soldat pour la gêner. Il ne reste plus qu’à déterminer le lieu.

			Katharine touche les couteaux à sa ceinture, ses très chères lames empoisonnées. Même si contre Arsinoé, le poison n’a aucune importance.

			Les reines mortes qui demeurent en elle serpentent furtivement dans son sang. Elles la poussent avec douceur et fébrilité sans avoir la force conférée par le nombre.

			— Chut, leur souffle Katharine. Il est bientôt temps pour vous de confronter ma sœur.

		


		
			LE CHAMP DE BATAILLE
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			Émilia est figée sur place, à observer Jules et Rho Murtra se tourner l’une autour de l’autre. Arsinoé avait raison, Jules la dépasse. Elle ne peut rien pour l’aider, la protéger ni même empêcher ce qu’il va se passer.

			— Émilia !

			Elle regarde vers sa droite pour y découvrir Mathilde. L’oracle a reçu une flèche dans l’épaule mais elle continue de se battre avec bravoure, repoussant les soldats tout en envoyant des signaux aux fanions de la rébellion de son épée. En réponse à son ordre, les réserves arrivent, elles abondent de la colline nord-ouest comme des fourmis. En les voyant approcher, Émilia sent sa gorge se serrer. Ils sont si courageux. Malgré le brouillard et le monstre qu’a lâché la reine revenante, ils ne fuient pas.

			— Mathilde !

			Émilia se relève gauchement. Mathilde est à pied, et sa cape jaune est maculée de terre noire. De nombreux oracles sont tombés, leur couleur peut être facilement repérée dans la boue. Mais quelques-uns se battent encore.

			— Nous devons tenir la ligne, crie Mathilde. Il faut réduire le flanc ouest de la garde !

			Émilia hoche la tête. Elle remonte sur le dos de son cheval et saisit une jument qui passe pour Mathilde.

			— Attends, lance Mathilde quand elle monte en selle. Regarde.

			Sur le champ de bataille, Billy titube au travers du combat, une main posée contre son flanc et l’autre écartant difficilement les attaques. Son armure et ses vêtements sont trempés de rouge.

			— Idiot de continental, jure Mathilde. Il n’aurait pas dû s’éloigner. Si tu mènes la charge avec les réserves tout de suite, tu pourras peut-être faire fléchir leur flanc.

			Le regard d’Émilia saute de la garde de la reine, dont la ligne est tellement mince qu’elle en est séduisante, à Billy, désormais à genoux et saignant abondamment. Sur sa gauche, Jules et Rho se mettent à échanger des coups. Il y a tant d’endroits où elle aimerait se trouver, et il est inutile de laisser cet instant de gloire lui passer sous le nez alors que le garçon est déjà pratiquement mort.

			Elle lève son bras armé, et le don de la guerre se répand dans ses veines comme s’il provenait de la Déesse elle-même. Elle sait ce qu’elle éprouvera en enfonçant les rangs ennemis. Elle peut sentir leurs coups contre ses genoux et entendre leurs gémissements au bout de son épée.

			Elle ferme les yeux et hurle :

			— Sois maudite, Arsinoé !

			— Qu’est-ce que tu fabriques ? s’étonne Mathilde.

			— Charge le flanc sans moi. Allez !

			Elle détourne son cheval et se précipite vers Billy, son épée s’abattant sur le point vulnérable d’une garde de la reine, à proximité du coude. Elle savoure pleinement les quelques bribes de bataille qu’elle peut obtenir le long du chemin pour rejoindre le continental.

			— Billy !

			— Émilia, Dieu merci, fait-il quand elle le hisse sur sa selle. C’était Renard. Ce salaud m’a poignardé quand j’ai essayé de l’empêcher de suivre Arsinoé.

			— Remercie ton Dieu dans ton pays, rétorque-t-elle, son cœur toujours à la guerre même s’ils s’en écartent au galop. Aujourd’hui, tu devrais remercier ma Déesse.

			Ils regardent tous deux en arrière tandis que le cheval les emmène loin de la mêlée. Dans la confusion résultant du brouillard, les combattants se dispersent. Ils se trahissent les uns les autres, poussant au sol amis et alliés dans l’espoir de gagner du temps. Partout où le brouillard les touche, il y a des cris ; ils chutent le dos couvert de sang.

			— Le brouillard, lance Billy avec horreur. Qu’est-ce qu’on fait pour le brouillard ?

			Émilia se tourne vers l’avant et donne un grand coup dans le flanc de son cheval.

			— C’est à ton Arsinoé de jouer maintenant.

			 

			Camden rôde à la lisière du combat qui oppose Jules et Rho, marquée par les corps de leurs montures, tuées par la violence de leur première collision. Mais même sans le couguar, personne ne les aurait perturbées. Qui l’oserait ?

			Elles frappent et parent, encore et encore, la vitesse de leur échange n’a rien de naturel. Le choc de leurs lames qui se croisent pousserait n’importe quel autre soldat à tomber à genoux.

			Les seuls sons qui s’échappent de cette confrontation sont des grognements et des hurlements furieux ; la malédiction de la légion démontre sa pleine puissance et les reines mortes la repoussent, chaque impact est assez puissant pour broyer des os. Encore et toujours, elles s’approchent et se rejettent, pourtant leurs seules blessures visibles ont été occasionnées avant même le début de leur combat : des rigoles de sang le long d’un bras maudit par la légion, une tache de pourriture sur une joue de revenante.

			La clairière autour d’elle continue de se vider tandis que ceux luttant à proximité s’arrêtent pour les observer. Mais même ces spectateurs prennent leurs jambes à leur cou quand le brouillard arrive.

			Les reines mortes portent un coup violent et envoient leur opposante rouler à terre. À la vue du brouillard, elles lancent un cri perçant et emploient le don de la guerre de la prêtresse afin d’extirper une hache du sol. Parées de deux armes, elles accueillent leurs deux ennemis.

			La légion attaque, multipliant les coups d’épée et de dague courte, utilisant le don de la guerre comme bouclier, mais les reines ne sont pas effrayées. Elles se tendent, projetant leur rage et leur force, elles tranchent, frappent et écrasent jusqu’à entendre des os se fendre.

			Quand le brouillard tourbillonne autour de leurs jambes, elles en ressentent le froid. Mais elles ne cèdent toujours pas à la peur. Elles balancent leur hache dans le brouillard, comme si elles voulaient le couper en deux.

			Elles sont distraites. Elles ne la voient pas se relever et prendre appui sur une jambe. Elles ne la voient pas bondir, faisant voler en éclats les os brisés.

			L’épée et la dague leur entaillent la chair et percent de larges trous béants qui laissent couler du sang mort et noir. Les reines trépassées relâchent la hache pour tenter de se maintenir à l’intérieur du corps.

			Elles se répandent dans l’air, et sentant la proximité de Katharine, elles volent dans sa direction, se déversant hors de Rho alors que le corps de la prêtresse tombe dans la boue. Elles la quittent ainsi que la reine légion qu’elles détestent. Elles ne se retournent pas quand le brouillard s’avance pour venir déchirer en lambeaux l’enveloppe vide qu’est désormais Rho Murtra.

		


		
			LE VOLROY
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			Arsinoé secoue sa main blessée, envoyant ainsi des gouttelettes de sang tacher le sol en pierre du Volroy.

			— Tenez, dit Pietyr, en lui tendant un mouchoir.

			— Ces manières d’empoisonneur, fait-elle en enveloppant la coupure. Je suis bien contente de ne jamais les avoir apprises.

			Ils avancent toujours plus profondément dans le Volroy, et Pietyr reste à ses côtés, lui signalant les directions à prendre. Il lui apprend à quoi correspond chaque pièce et lui indique où ils peuvent tenter leur chance. Elle le laisse faire pour lui offrir le sentiment d’être utile. Il ignore qu’elle a déjà vécu toute une vie à travers les yeux de Daphné et qu’elle connaît des chemins du château dont il ne soupçonne pas l’existence.

			Ils passent un angle et découvrent un petit endroit de verdure, un jardin clos dont Arsinoé se souvient bien.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? demande Pietyr alors qu’elle s’attarde.

			— C’était le jardin préféré de la reine bleue. Illiann, elle pouvait passer des heures ici.

			— Comment le savez-vous ?

			— Je sais plein de choses que je ne suis pas censée savoir.

			Elle le regarde du coin de l’œil. Elle ne devrait pas confronter Katharine en sa présence. Peu importe qu’il ait juré de ne pas intervenir ou de renverser la Couronne. Les cœurs amoureux sont imprévisibles, et quand il verra Katharine, toutes ses promesses seront oubliées.

			— Est-ce que vous allez me causer des problèmes ?

			— Je vous ai déjà dit que non.

			— Est-ce là la parole d’un Arron ?

			— C’est toujours mieux que la parole d’une Milone.

			— J’en doute, ricane Arsinoé.

			Mais il est vrai que les Milone possèdent eux aussi leurs torts et ils ont eux aussi gardé leurs secrets. Tout comme les Arron et le Temple.

			— Vous devriez quoi qu’il en soit vous inquiéter davantage de Katharine. Vous savez ce qu’elle est. À quel point elle est puissante, grâce à tous ces dons qu’elle emprunte, et comme elle est douée avec les armes. Vous savez qu’elle pourrait vous tuer.

			— Nous pourrions nous tuer l’une l’autre, réplique Arsinoé, d’une voix dure. Oui, je le sais.

			Elle prend une profonde inspiration. Elle entend Mirabella et Jules la sermonner sur son imprudence. Comme elle ne réfléchit jamais à tout. Mais elles ne disent tout cela que par amour. Au fond, elles savent tout aussi bien qu’elle que cette tâche ne peut revenir à personne d’autre.

			Aussi vive que l’éclair, elle sort son couteau et pousse Pietyr contre le mur, appuyant l’arme contre son cou.

			— Si j’étais intelligente, je vous tuerais. Dites-moi donc pourquoi je ne devrais pas le faire.

			— Car je suis un allié. Car j’ai juré de ne pas vous arrêter.

			Elle enfonce encore davantage la lame contre sa peau.

			— Menteur.

			Pietyr grimace en réponse à la pression du couteau, mais il n’est pas réellement effrayé. Il la regarde avec son dédain habituel.

			— Dans ce cas, je vais vous avouer toute la vérité pour vous prouver que je ne suis pas ce que vous pensez que je suis.

			— Quelle vérité ?

			— Afin de vous atteindre sur le champ de bataille, j’ai dû poignarder votre continental, Billy.

			L’espace d’un instant, elle n’arrive pas à croire ce qu’elle a entendu. Puis elle le dégage du mur avant de l’y projeter à nouveau, avec assez de force pour faire penser au garçon qu’elle possède le don de la guerre.

			— Pardon ?

			— Je ne l’ai pas tué. Mais il refusait de me laisser partir. Il semblait certain que j’avais des projets néfastes vous concernant. Il est pour le moins galant pour un idiot du continent.

			— Vous l’avez poignardé ?

			— Oui. Mais je ne l’ai pas tué.

			— Qu’en savez-vous ? Comment pouvez-vous en être sûr ?

			— Un empoisonneur connaît le corps humain, explique-t-il. Nous savons où couper pour vous faire souffrir. Nous savons à quelle profondeur il faut libérer le sang. Et nous savons aussi comment maintenir en vie, afin de prolonger la souffrance.

			— S’il y avait du poison sur votre couteau, je vous jure que…

			Il secoue la tête autant que possible sans être blessé par la lame.

			— Il n’y en avait pas. Les armes m’ont été données durant la marche, et j’ai été observé et fouillé régulièrement. Quand aurais-je pu avoir l’opportunité de l’empoisonner ?

			Arsinoé le maintient dans cette position un long moment. Puis elle recule, et Pietyr se frotte le cou.

			— Je n’ai pas à vous le répéter, reprend-il. Mais je suis honnête. Je vous prie donc de me croire quand je vous dis que je ne m’interposerai pas entre Katharine et vous. J’ai juste besoin d’être présent.

			Honnête. Ce mot même ne semble pas avoir sa place dans sa bouche. Mais Arsinoé rengaine son arme.

			— Vous ne pourrez pas m’arrêter, Renard. Le tenter serait gâcher votre vie.

			Il opine, et elle dépasse le jardin, posant un doigt sur ses lèvres quand des bruits de pas résonnent dans un couloir. Elle s’aplatit contre le mur et saisit le serviteur par le col dès qu’il apparaît.

			— Où est la reine ?

			— C’est un garçon de cuisine, commente Pietyr. Il n’en sait peut-être rien.

			— Elle… Elle est dans ses appartements.

			Le garçon tend un doigt vers le haut et vers l’ouest. Arsinoé le relâche.

			— Bien. Tout ça peut donc se terminer comme au bon vieux temps. Des reines dans une tour.

			 

			Arsinoé est presque là. Katharine la sent s’approcher. Sa sœur cadette, en colère. Arsinoé avance, et elle n’a qu’un seul objectif : accomplir ce que Mirabella savait qu’elle ferait : la tuer.

			Elle ne te tuera pas, lui murmurent les quelques reines mortes. Elle est faible.

			— Elle me tuera. Pour tout ce que j’ai fait. Pour avoir transmis les autres à Rho Murtra afin d’écraser Jules Milone dans la boue.

			La seule question qui demeure est de décider de l’endroit.

			Cela ne devrait pas être ici, dans ses appartements de soie rayée et de brocard, aux meubles encombrants et emplis de services à thé. Des pièces qui empestent l’aisance et les affaires civilisées de la capitale.

			Cela devrait avoir lieu dans un endroit austère et sauvage. Un endroit où Mirabella pourra les voir.

			Katharine se dirige vers la porte. Elle appelle Arsinoé. Puis elle se dépêche de grimper les marches en direction des remparts.

			 

			Quand Arsinoé apparaît avec fracas au sommet des remparts crénelés, la hauteur vertigineuse la surprend ; la sensation est pire encore que lorsqu’elle tentait de rester accrochée au versant du mont Horn. Elle ferme les yeux. Quand elle les rouvre, elle aperçoit Katharine, debout de l’autre côté du toit. Les bras de la reine revenante sont nus et constellés de cicatrices d’empoisonnement. Elle porte une robe à corset noir. Elle semble presque heureuse de la retrouver.

			Arsinoé ne savait pas bien à quoi s’attendre, mais la revoir est un réel choc. Après les descriptions données par Pietyr des reines mortes, elle imaginait Katharine à demi pourrie et décomposée, sa peau noircie exhibant des morceaux d’os exposés à l’air. Elle pensait que Katharine se mettrait à la charger – qu’elles se chargeraient l’une l’autre – et que tout cela se terminerait ainsi. Mais maintenant, malgré sa colère et ses poings serrés, elle ne peut simplement pas se résoudre à traverser le toit pour étrangler sa petite sœur.

			— Tu es là, lance Katharine. Je savais que tu viendrais. Elle l’avait bien dit.

			— Je t’interdis de parler d’elle.

			— Mais tu l’as reçue ? La lettre qu’elle a envoyée ? 

			Les yeux emplis d’espoir de Katharine se fixent sur le petit couteau aiguisé d’Arsinoé. 

			— Tu sais ce que tu as à faire.

			— Ouais, grogne Arsinoé. Je sais ce que j’ai à faire. 

			Elle serre encore davantage les poings. 

			— Viens te battre !

			Elle affirme sa prise sur le manche du couteau et attend, le souffle court, son pouls bat dans ses oreilles. Mais Katharine ne bouge pas. Ce qui ne fait qu’ajouter à la colère d’Arsinoé, cette façade calme, ce jeu. Elle n’a pas parcouru tout ce chemin pour tuer un faon dans son sommeil. Elle voulait un combat. Il faut qu’il y ait un combat.

			— Allez ! hurle-t-elle. Cette couronne sur ta tête est une plaisanterie. Une reine sans don. Quand tu as découvert que j’étais une empoisonneuse, tu n’as pas pensé à poser la question à cette vieille Willa ? Est-ce que tu ne voulais pas savoir si tu étais autre chose qu’une reine au don insignifiant ? Une naturaliste faible, pathétique et presque sans aucun don, comme j’ai toujours cru l’être. Nous étions censées avoir l’enfance l’une de l’autre, Katharine. Même si j’aime à croire que j’aurais mieux géré que toi celle que tu as eue.

			— Ce que j’étais n’a aucune importance, rétorque Katharine, en fronçant les sourcils. Je suis différente maintenant. Je sais que tu es en colère…

			— En colère ? Je suis bien plus qu’en colère !

			Cela ne fonctionne pas. Sur le champ de bataille, des gens meurent. Ses amis meurent. Arsinoé lève son couteau, et Pietyr surgit derrière elle.

			Katharine s’avance rapidement de deux pas.

			— Tu es différente, Kat. Tu as raison à ce sujet.

			— Tu vas bien, constate Katharine en souriant, et ses yeux s’éclairent. Tu vas à nouveau bien.

			Arsinoé bouillonne de voir tant de bonheur sur le visage de Katharine. Elle ne le mérite pas. Elle mérite de la cruauté, de la douleur. Elle ne devrait rien avoir le droit d’éprouver d’autre que du regret. Arsinoé se tourne vers Pietyr et pose sa main contre son torse.

			— Il va effectivement mieux. Tu as tenté de le tuer, et je l’ai réveillé.

			Elle le contourne. Quand elle laisse glisser sa main dans son dos, Pietyr manque de sursauter, mais, et c’est tout à son honneur, il reste de marbre.

			— Il n’est pas ici pour te revenir, Katharine. Il est là pour t’annoncer qu’il est avec nous. Avec moi.

			Elle se prépare, agrippe le visage de Pietyr et l’embrasse avec fougue. Puis elle le repousse et se précipite à toutes jambes vers sa sœur.

			 

			Katharine sait que ce baiser n’avait rien de réel. Mais il a fourni à sa sœur le courage dont elle avait besoin. Tandis qu’Arsinoé court vers elle, Katharine lève les mains. Le couteau d’Arsinoé décrit un arc de cercle. Il se plante dans le gras de la main de Katharine, se logeant entre son annulaire et son auriculaire.

			Elle crie alors que les reines mortes sifflent. Elles veulent tordre le cou d’Arsinoé. Mais Katharine les ravale.

			— Tu l’as tuée ! s’époumone Arsinoé, les dents serrées, son couteau s’enfonce dans la peau de Katharine et tranche encore plus profondément la chair. Alors qu’elle nous aimait encore plus que la Couronne. Plus que l’île !

			Du coin de l’œil, Katharine voit Pietyr qui observe, l’air misérable.

			— Les reines ne peuvent avoir de tels sentiments, riposte Katharine.

			Tandis qu’elles luttent, elle sent la douleur dans les yeux d’Arsinoé comme si c’était la sienne. Elle veut lui expliquer ce qui est arrivé à Mirabella. Lui avouer qu’elle lui a demandé de la tuer, de la protéger de l’invasion des reines mortes. Elle souhaite lui dire que cela reste de sa faute, car elle n’a pas pu la défendre. Mais si elle lui révèle tout cela, Arsinoé perdra le contrôle. En cela, elle ressemble davantage à leur sœur aînée. De plus, malgré la lame dans sa main, Katharine apprécie presque ce combat. C’est bien ce qu’Arsinoé et elle font depuis toujours, sans Mirabella pour servir de médiatrice entre elles. C’est ainsi que cela s’est toujours passé, même au Cottage noir.

			Arsinoé repousse Katharine, arrachant le couteau.

			— Pourquoi est-ce que tu me regardes comme ça ? halète Arsinoé. Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ?

			— Poignarde-moi, pleure Katharine. Tue-moi ou arrache-les de moi. Il doit y avoir une fin. La lignée des reines doit se terminer.

			Elle serre sa main contre elle tandis que le sang s’écoule librement le long de son avant-bras. Arsinoé la fixe avec exaspération, déjà éreintée par l’ascension des marches et par tout ce qu’elle a déjà affronté sur le champ de bataille. Au-dessous d’elles et tout autour, le brouillard recouvre la totalité des bâtiments comme un manteau de neige. Il s’approche encore et encore pour les dévorer.

			— Tu l’as bien cherché, Katharine. Tout est de ta faute.

			Le visage de Katharine s’affaisse. Pas tout. Elle n’était qu’un pion au début de ce petit jeu, comme les autres. Mais elle est à l’origine de bien assez de maux pour que cela n’ait aucune importance.

			— J’aimerais que nous ne soyons pas nées ici, Arsinoé. J’aimerais que les choses se soient passées autrement. Mais je pense que Mirabella avait raison. Nous sommes là pour une raison.

			— Pourquoi ne pas l’avoir dit avant ? demande Arsinoé, le couteau pendant dans sa main. Pourquoi pas lorsqu’elle était encore vivante, quand nous aurions pu encore agir ?

			— Je ne le ressentais pas avant. Je suis une reine. Ce n’est pas dans ma nature d’admettre la défaite. Ce n’est pas dans la tienne non plus.

			Avant qu’elle puisse ajouter quoi que ce soit, un tel cri s’élève du champ de bataille que les deux reines pivotent. Katharine sait ce que cela signifie. Tout comme les sœurs mortes, qui se précipitent dans son sang, se préparant à accueillir leurs pairs. Elle se tourne vers Arsinoé, les yeux écarquillés.

			— Tu dois le faire immédiatement ! Nous manquons de temps !

			— Mais de quoi est-ce que tu parles ?

			— Si elles me reviennent, je ne pourrai pas les contrôler !

			— Écoutez-la, Arsinoé ! hurle Pietyr. Bannissez-les, tout de suite !

			Arsinoé déroule le bandage autour de sa paume alors que les reines arrivent en un tourbillon. Cette furie noire tournoie autour de Katharine comme une horde d’insectes. Katharine ferme entièrement la bouche et les yeux. Mais elles trouvent toujours un moyen d’entrer.

			Katharine tombe à genoux. Les reines trépassées sont enragées. Elles s’en prennent à son visage et ses bras, cherchant à la pénétrer à coups de griffes. Elles vont envahir son esprit et voler son corps une bonne fois pour toutes.

			— Écartez-vous d’elle !

			La douleur s’apaise. Elle disparaît de son cou et de sa poitrine, lui apportant un soulagement comme une brise fraîche. Katharine ouvre les yeux. Arsinoé s’approche en traversant le toit, sa main tendue saigne, perçant le nuage de reines mortes comme si c’était de la fumée. Elle a inscrit dans sa paume la même rune que celle qu’a gravée Pietyr dans la sienne quand il a tenté de bannir les reines pour les replacer dans les pierres.

			— Cela ne fonctionnera pas, prévient-il tandis qu’Arsinoé s’agenouille à ses côtés.

			— Si je le fais moi, si.

			Arsinoé prend la main de Katharine. Son couteau sculpte rapidement la rune à l’envers, afin que les deux puissent se sceller ensemble. Elle tend sa paume.

			Katharine agrippe la main de sa sœur. La sensation du sang des reines se mélangeant est sans commune mesure avec tout ce qu’elle a éprouvé auparavant. Cela dépasse les dons des reines mortes, l’exaltation de recevoir le tatouage de la couronne sur son front. Son corps convulse tandis que les dernières reines sont expulsées de ses lèvres pour couler sur le toit. Elles glissent comme de l’encre pour rejoindre les autres, et Arsinoé et Katharine se lèvent.

			Les reines mortes ne sont pas assez puissantes pour adopter une véritable forme. Elles demeurent suspendues dans les airs, elles bouillonnent comme de l’eau, et pour la première fois, Katharine est en mesure d’apercevoir qui elles ont un jour été. Des visages et des mains se battent pour rester, s’étirant depuis le nuage. Des échos de chevelures noires flottent telles des algues. Elle distingue des tresses et des éclats de robes, des modes datées. Elles n’étaient pas différentes de Katharine ou Arsinoé autrefois. Leur fin n’était pas moins injuste que celle de Mirabella.

			— Nous ne pouvons plus les sauver, murmure Arsinoé, en lisant les pensées de Katharine à travers leurs sangs mêlés. Nous devons les bannir pour de bon.

			— Attention ! s’écrie Pietyr tandis que le corps de Rho Murtra grimpe par-dessus les remparts.

			Toutes les reines ne l’ont pas abandonnée après que le brouillard en a terminé avec elle. Après qu’il a livré son corps déchiqueté et mutilé par des centaines de coupures. Après qu’il a vidé l’orbite de ses yeux. Quelques-unes se sont montrées intelligentes et méfiantes. Une fois le brouillard dissipé, elles ont repris place au sein du corps de la prêtresse pour la porter comme une armure.

			Arsinoé tressaille en voyant la chose qui était jadis Rho soulever une hache pour la laisser retomber lourdement sur les pierres. Katharine attire sa sœur loin du danger, et elles tombent sur le toit, détalant à reculons tandis que les reines trépassées progressent gauchement et de manière saccadée, mal à l’aise dans une peau morte.

			— Au nom de la Déesse, quelle est cette chose ? demande Arsinoé.

			Katharine s’accroche à elle alors qu’elles fixent toutes deux avec de grands yeux horrifiés ce qu’est devenu le corps de Rho.

			— Elle doit être arrêtée, murmure Katharine, et Arsinoé la lâche pour inciser une nouvelle rune dans son autre main.

			Avant que Katharine puisse s’y opposer, elle se précipite en avant, aussi lestement qu’un chat.

			— Non ! 

			Katharine se relève à toute vitesse pour l’aider, mais Pietyr lui agrippe l’épaule.

			— S’il te plaît, Kat. Laisse-moi faire.

			Il la contourne rapidement et se jette sur le corps de Rho. Un son s’échappe des profondeurs de cette chair putride et verdâtre ; il ressemble à un souffle grinçant, un hurlement émis par des poumons percés de nombreux trous.

			Figée sur place, Katharine observe Arsinoé esquiver le coup de poing de l’un de ses bras décomposés, tout en essayant de poser sa main contre le front du cadavre. Pietyr tire l’un des bras de Rho en arrière, mais il ne voit pas l’autre balancer la hache.

			— Arrêtez ! hurle Katharine alors que l’arme frappe Arsinoé de plein fouet.

			La lame mord la chair de sa hanche. Le coup la repousse dans les airs, avant qu’elle retombe lourdement sur la pierre ; elle roule jusqu’au mur des remparts. Katharine court pour la rejoindre.

			— Tu saignes.

			— Je sais, répond Arsinoé, qui grimace lorsque Katharine l’aide à se relever. 

			Elle serre un poing pour extraire davantage de sang des runes. 

			— Mais il m’en reste assez.

			Elle prend une profonde inspiration et se soulève du mur, boitillant vers le corps de Rho alors que Pietyr est aux prises avec les reines trépassées qui tiennent bon à l’intérieur des chairs mortes. Elles labourent de leurs ongles de revenantes sa joue parfaite et il grogne et glapit de douleur.

			— Arsinoé, la hache !

			Pietyr enveloppe un bras autour de Rho pour la compresser et Arsinoé lance un grand coup de pied dans la main qui agrippe l’arme. Elle doit donner deux autres coups avant que la hache tombe au sol.

			— Dans la tête !

			Arsinoé montre les dents. Mais alors qu’elle essaie de l’atteindre, en cherchant à remonter le bras gigantesque de Rho comme si c’était la branche d’un arbre, le cadavre agite le cou pour heurter de son crâne celui de Pietyr, l’envoyant alors au sol. Katharine retient son souffle quand les mains noircies et brisées de Rho se referment sur la gorge d’Arsinoé. Elle va voir la trachée de sa sœur se faire écraser. Elle va voir la vie la quitter.

			Katharine se précipite en avant. D’un mouvement rapide et fluide, elle récupère la hache et la projette violemment dans un hurlement guttural. Puis elle cligne des yeux. La lame est enfoncée dans la poitrine du cadavre. Alors que les reines mortes la fixent en état de choc, Arsinoé se redresse et plaque la rune contre le front de Rho.

			Les dernières mortes s’écoulent, la mâchoire du corps s’ouvre comme si elle était disloquée. Il ne faut que quelques instants avant que le cadavre tombe en un tas de viande aux orbites vides. Katharine, Arsinoé et Pietyr se tiennent au-dessus et l’observent, à bout de souffle.

			— Ne refais plus jamais ça ! hurle Arsinoé à Katharine avant de se mettre à rire, pliée en deux, une main sur le genou, l’autre posée sur la profonde entaille de sa hanche. 

			Pietyr aussi commence à ricaner. Durant leur combat les opposant à la commandante réanimée de la garde de la reine, ils ont momentanément oublié le nuage de mortes suspendu dans les airs.

			Ce n’est pas le cas de Katharine. Ses yeux se fixent sur elles, alors que les reines mortes se contractent, cherchant désespérément à rester unies. Il leur faut une reine pour vivre. Il leur faut un corps. Et elles sentent qu’Arsinoé a été suffisamment affaiblie.

			Katharine n’a pas le temps de l’avertir. Elle se lève d’un bond et se jette devant Arsinoé alors que les reines se précipitent vers sa gorge. Le choc la fait trébucher. La sensation des pierres du rempart crissant contre son épaule est irréelle alors qu’elle passe par-dessus bord, entendant Arsinoé crier tandis qu’elle chute aussi. Mais Katharine, qui a toujours été la plus menue, est également la plus vive, et d’un coup de pied elle plaque Arsinoé contre le mur. La dernière chose qu’elle voit avant de sombrer dans le brouillard est Arsinoé se cramponnant aux pierres du Volroy. En sécurité.

			 

			Arsinoé est accrochée au flanc du Volroy, les jambes dans le vide, le cou tordu pour observer Katharine et les reines mortes tomber dans le vide. Katharine l’a sauvée. Elle l’a sauvée, avant de tomber.

			— Kat, murmure-t-elle avant de crier. Katharine !

			— Donnez-moi votre main !

			Elle lève la tête. Pietyr est penché dans le vide. D’un grognement, elle tend son bras et il l’attrape, grimaçant en réponse à la douleur émanant de la rune dans sa main.

			Derrière elle, les reines mortes hurlent.

			— Pietyr ! Hissez-moi !

			Il essaie, mais il ne sera pas assez rapide. Elle en prend conscience en lisant la terreur dans ses yeux.

			Arsinoé donne des coups de pied pour grimper le mur, sans trop savoir si elle cherche à monter ou à s’écarter des reines. Elle ose un regard par-dessus son épaule et les voit approcher, elles ont pris la forme de bras d’encre et de jambes étirées.

			— Je ne vais pas y arriver, s’époumone-t-elle. Lâchez-moi !

			Elle tire sur sa prise, le sang l’aidant à glisser hors de sa poigne.

			— Attendez !

			Arsinoé jette à nouveau un œil en arrière. Le brouillard se lève, il prend de vitesse les reines. Il se place au-dessus d’elles avant de replonger, les avalant ainsi toutes entières, recrachant des volutes noires vers le ciel. Arsinoé et Pietyr se figent tout en fixant cette bataille ; les reines trépassées rugissent, constituant un maelström de bras agités et de dents carnassières, tandis que le brouillard continue encore et toujours de les envelopper.

			Les reines mortes n’ont pas la moindre chance. Le brouillard dévore. Le brouillard protège. Arsinoé aperçoit les reines d’antan, dissimulées dans ses profondeurs. Elle voit Illiann et même Daphné. Elle ressent la puissance de Mirabella alors que le brouillard déferle contre le Volroy tel un orage. Elle reconnaît Katharine dans la rapidité avec laquelle il tranche les brins de ténèbres et les recrache en fins rubans. Elle les observe combattre, pour elle et pour l’île, jusqu’à ce que les reines mortes ne soient plus que des lambeaux et des cendres flottant dans les airs.

			Une fois la lutte achevée, le brouillard disparaît. Il ne s’en retourne pas à la mer, il ne se retire pas. Il s’évapore simplement et s’efface jusqu’à ce qu’il n’en reste plus rien.

			— Arsinoé, grimace Pietyr. Donnez-moi votre autre main.

			Elle s’exécute, il la remonte et la refait passer par-dessus le rebord du toit, où ils s’effondrent ensemble.

			— C’était elles, halète-t-elle. Mirabella et Katharine.

			— C’était elles, en convient Pietyr, en se frappant la tête contre la pierre. Et maintenant c’est terminé.

		


		
			LE CHAMP DE BATAILLE
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			Un instant, le brouillard est omniprésent. L’instant d’après, il se fond dans la nature comme s’il n’avait jamais existé, et Émilia fait virer son cheval pour galoper à la recherche de Jules.

			Sur tout le champ de bataille, les soldats s’éveillent. Ils errent ensemble, aident les blessés, fixent de leurs yeux inquiets les ravages qui demeurent. Il y a tant de morts, difformes et déchiquetés, que c’est un réel soulagement d’en voir certains tués par des flèches ou des lances, car au moins leur mort est compréhensible.

			Émilia leur passe devant à toute vitesse avec son cheval, elle saute par-dessus les cadavres et esquive les vivants, en direction de la clairière où repose Jules. Quand elle l’atteint, elle tire sur les rênes avec tant de force que sa pauvre jument dérape.

			— Jules !

			Elle prend le visage de Jules entre ses mains tandis que celle-ci tourne ses yeux rouge sang vers elle. Elle n’a pas besoin d’examiner la jambe de Jules pour savoir qu’elle est irrémédiablement perdue. Son pantalon est détrempé d’écarlate et est bien trop plat au niveau du mollet. La jambe n’a plus le bon angle au-dessous du genou.

			— Jules, espèce d’idiote. Qu’est-ce que tu as fait ?

			— Ce que je devais faire, réplique Jules à travers ses dents serrées, avant de tendre une main pour toucher la joue d’Émilia. Et je vais bien. 

			Elle sourit. 

			— Je vais bien. La malédiction, elle… 

			Ses yeux vacillent, puis elle perd connaissance.

			Émilia la hisse sur ses cuisses.

			— À l’aide ! La reine a besoin d’aide !

			Les rebelles accourent. Ils pansent les blessures de Jules et la chargent avec douceur ainsi que son félin sur des chevaux. Alors qu’Émilia pleure, Mathilde s’approche d’elle en boitant.

			— Qu’avons-nous fait ? demande Émilia. Qu’est-ce que nous l’avons poussée à faire ?

			Mathilde lance un regard triste vers Jules et Camden, emportées au loin sur les dos chancelants de chevaux. Ses yeux sont brumeux, mais elle sourit.

			— Accomplir son destin, simplement.

			Les guérisseurs amputent la jambe de Jules dans son sommeil. Émilia avait raison : elle ne pouvait pas être sauvée. Et Émilia reste à ses côtés jusqu’à son réveil.

			— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? interroge Jules tandis que ses paupières s’ouvrent à peine.

			— Tu as sauvé beaucoup de monde. Tu es devenue une légende. Une légende et une reine.

			Jules se rendort, et Émilia se penche pour lui embrasser le front.

			— Ne t’inquiète pas, Jules. Je serai là à ton réveil. Et pour toujours.

			 

			Arsinoé et Pietyr émergent du Volroy dans la confusion. À l’intérieur, le château est calme, pratiquement désert. Mais dehors, le carnage est partout. Alors qu’ils sont debout en train de cligner des yeux devant les grilles extérieures, Arsinoé est surprise par le coup chaud d’un museau contre son bras. C’est son brave cheval brun, il lui est revenu, ses chaussettes blanches tachées de rouge.

			— Salut, mon beau.

			Elle lève une main pour la passer sous son toupet et lui gratter le front, tandis que Pietyr hèle un soldat à proximité.

			— Où sont les commandantes ? Où ont-elles emporté la reine légion ?

			— À la ville. Des guérisseurs se sont rassemblés sur la place pour venir en aide aux blessés.

			Arsinoé hoche la tête vers Pietyr, et ils grimpent sans attendre sur le cheval pour arriver au galop sur la place d’Indrid-Down. En chemin, ils passent devant toutes sortes de rassemblements. Certains sont joyeux. Beaucoup sont emplis de larmes alors que les nouvelles concernant les morts affluent parmi les survivants.

			— Où est-elle ? demande Arsinoé, en faisant virer son cheval dans toutes les directions. Où ?

			Quelqu’un lui fait signe dans la foule. Luke. Ce bon Luke, au visage couvert de sang et un bandage autour de l’épaule. Il sourit quand elle le regarde et pointe du doigt une tente montée rapidement sur la place.

			Ils s’approchent à dos de cheval, et Arsinoé saute à terre. Jules et Camden sont allongées à l’intérieur, Émilia assise entre elles.

			— Est-ce que… commence Arsinoé, et Camden gazouille doucement.

			Les yeux d’Arsinoé aperçoivent la jambe manquante de Jules, et elle déglutit.

			— Elle s’en remettra, affirme Émilia. Elle s’en est tirée, et toi aussi.

			Arsinoé se penche pour saisir la main de Jules.

			— Comment ? Comment a-t-elle pu affronter Rho ?

			— Elle a libéré la malédiction de la légion, explique Émilia. Mais elle va bien, elle a disparu.

			— Disparu ?

			Émilia hausse les épaules.

			— Peut-être que cette malédiction n’en a jamais été une. Demande à Mathilde, elle a beaucoup de théories saugrenues de voyante sur la question. Mais regarde. 

			Émilia lance un geste par-dessus l’épaule d’Arsinoé.

			Billy se tient aux abords de ce campement de fortune, sa chemise est en lambeaux et de grandes bandes de tissu entourent son abdomen. Mais il est en vie.

			Tout comme Arsinoé. Elle discerne le soulagement et la joie passer sur son visage alors qu’elle serre fort Jules. Mais quand elle se redresse pour l’approcher, il recule.

			Il s’en va, comme il l’avait annoncé. Et s’il la touche une nouvelle fois, il n’aura pas la force de partir. Elle sourit donc, ses yeux humides de larmes de fatigue. Il sourit aussi et lève la main.

			— Au revoir, Junior, souffle-t-elle.

		


		
			LA REINE LÉGION
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			Dans les jours et les semaines qui ont suivi la guerre des reines, comme celle-ci a été baptisée, beaucoup de changements ont eu lieu à la capitale et sur l’île. Jules s’est remise, avec l’aide d’Arsinoé et d’Émilia, et a appris à se déplacer avec une béquille. La malédiction de la légion a bel et bien disparu, et elle est à nouveau elle-même, tandis que ses deux dons peuvent désormais s’épanouir. Elle ne porte pas encore de couronne, mais tout le monde l’appelle la reine légion.

			Ni elle ni son Conseil ne se sont immédiatement installés au Volroy. Les grandes tours semblaient trop représenter les anciennes reines, et Jules et la rébellion n’avaient aucune envie de renouer avec les erreurs et la corruption du passé. La lignée des reines triplées s’était trop égarée, et leur temps était échu.

			Peu après la bataille, Paola Vend et Renata Hargrove ont été retrouvées et placées temporairement aux arrêts, ainsi que Geneviève Arron. Antonin et Lucian Arron ont disparu sans laisser de traces. Les rumeurs affirment qu’ils se cachent quelque part à Prynn, ou qu’ils ont déserté l’île maintenant qu’il n’y a plus de brouillard et que la mer est dégagée.

			Doucement, la rébellion s’est dissoute. Les soldats ont rejoint leurs foyers pour les reconstruire. Les naturalistes, ainsi que Cait et Ellis Milone, ont quitté la forteresse de Sunpool pour regagner Wolf-Spring, tandis que les élémentaires sont retournés à Rolanth. Mais tous n’ont pas abandonné la ville qu’ils avaient aidé à rebâtir, et désormais, Sunpool est un lieu vivant et animé, qui compte de nombreux dons.

			Quant au brouillard, il n’est pas seulement apaisé, il s’est entièrement évanoui. Il ne protège plus l’île du monde extérieur. Plus jamais Fennbirn ne sera dissimulée aux voyageurs du continent, et la réelle mise à l’épreuve pour la reine légion et ses conseillers sera de s’adapter à ce changement.

			 

			Dans les rues paisibles de la capitale au petit matin, Arsinoé et Jules progressent ensemble comme souvent, cherchant à s’éloigner de l’agitation. Elles doivent partir tôt afin de ne pas avoir à partager les pavés avec qui que ce soit d’autre. Depuis que Jules a perdu sa jambe, Camden refuse d’ouvrir ou de fermer la marche et insiste pour rester collée au flanc de Jules.

			— Tu commences à bien te débrouiller avec cette béquille, commente Arsinoé.

			— Je m’appuyais de toute façon moins sur cette jambe. Je ne l’ai jamais complètement retrouvée après l’empoisonnement.

			Elles serpentent jusqu’au port et se dirigent vers le nord pour longer les quais remplis de bateaux. Ils ne s’écartent toujours pas de la côte, ils n’osent pas perdre l’île de vue, mais bientôt les pêcheurs s’aventureront en haute mer, et les marchands se risqueront à retourner à la recherche du continent.

			Tout en avançant, elles lèvent le regard vers les falaises au nord, où brûle une grande flamme entourée de pierres noires polies et de fleurs fraîches. Un mémorial dédié à Mirabella. Sur le toit de la tour ouest, une flamme similaire se consume à la mémoire de Katharine.

			Arsinoé se baisse pour gratter Camden entre les oreilles. Braddock lui manque. Elle ne l’a pas revu depuis qu’elle est allée au Cottage noir après la bataille. Il s’y trouve toujours, avec Willa, et il y demeurera jusqu’à ce que Willa croie enfin ce qui lui a été raconté au sujet des reines et quitte formellement son poste.

			— Qui vas-tu laisser en charge pendant ton absence ? interroge Arsinoé. Luca ?

			— Pourquoi ? Parce qu’elle est la plus âgée ?

			Arsinoé rit. Les amies de Mirabella, Bree et Elizabeth, sont revenues à la capitale avec la grande prêtresse il y a une semaine.

			— Non. Parce qu’elle est la plus appréciée.

			— Elle a essayé de te tuer, tu te souviens. Ce complot durant la Révélation.

			— Mais il ne s’est rien passé.

			Jules fronce les sourcils. Puis son visage se détend, et elle hausse les épaules.

			— Eh bien, je lui ai demandé son avis, et elle a refusé de me le donner. Elle souhaite rester au temple, à proximité de Bree et Elizabeth. Je crois que c’est tout ce qu’elle veut.

			— Tellement de changements.

			— Et il y en a d’autres qui s’annoncent. Émilia compte se rendre dans chaque ville en compagnie de Mathilde pour écouter ce que le peuple a à dire. Ou elle enverra peut-être simplement Mathilde.

			— Elle ne veut pas te quitter.

			Jules hausse à nouveau les épaules et rougit.

			— Comment ça se passe entre vous deux ? s’enquiert Arsinoé. Est-ce que les choses...

			— Je ne vais pas épouser de continental, si c’est ce que tu veux dire. 

			Jules prend une profonde inspiration avant de s’arrêter de marcher et de sautiller afin de réajuster sa béquille. 

			— Je ne vais pas être une vraie reine, tu sais. Tout va être différent. Tu verras.

			— Est-ce que tu vas vivre à la capitale, quand nous rentrerons ?

			— Je n’en sais rien. J’aimerais retourner à Wolf-Spring. Émilia ne voulait pas abandonner si rapidement Indrid-Down à son sort, mais Mathilde ou elle seront toujours ici. Et moi je veux vivre à proximité de Fenn et Luke. De Matthew et Caragh.

			— Tu pourrais peut-être attirer Braddock pour qu’il vive dans les champs à côté de la maison ? suggère Arsinoé.

			Elles atteignent l’extrémité des quais et font demi-tour. Elles se rendront peut-être dans l’auberge au coin pour quelques œufs durs et du pain chaud, comme elles aiment le faire parfois. Ou elles déambuleront dans le marché pour regarder les marchands préparer leurs assortiments de produits. Au-dessus, les grandes spires du Volroy s’élèvent vers le ciel : il n’a plus rien d’un monstre projetant sa terrible ombre, ce n’est plus qu’un bâtiment, et Indrid-Down n’est plus qu’une ville et non un sombre repaire d’ennemis.

			— Est-ce que tu veux bien m’accompagner sur la place ? demande Jules.

			— Pas ce matin. J’ai promis de l’aide à quelqu’un.

			— La reine Arsinoé a toujours des secrets.

			Cette dernière rit. Elle donne une petite tape à Camden sur la croupe avant de s’éclipser ; elle passe par des rues secondaires et des allées pour atteindre les grilles du Volroy. Le garçon qui l’attend sort des ombres. Il ne la salue pas. Il ne sort même pas les mains de ses poches.

			Elle s’approche de lui sans dire un mot, et ils se fraient un chemin dans le château silencieux, grimpent les marches de la tour ouest.

			— Tu es sûr d’être prêt ? interroge Arsinoé.

			Pour toute réponse, Pietyr inspire et avale les dernières marches deux par deux pour se retrouver sur le toit.

			C’est la première fois qu’il se rend au mémorial de Katharine. Les prêtresses qui l’ont érigé se sont montrées consciencieuses, le cercle de pierres noires est disposé avec soin, comme les guirlandes de baies empoisonnées et les fleurs fraîches. Quelqu’un a même laissé un scorpion vivant dans un bocal.

			— Sa flamme brûle fort, note Pietyr, et Arsinoé regarde vers le nord.

			D’ici, si loin au-dessus de la ville, les flammes de Mirabella et Katharine ne semblent pas si éloignées, comme si les sœurs étaient jointes dans leur combustion.

			— Nous nous sommes tant battues. Et pourtant, deux d’entre nous sont mortes. Dans quel but ?

			— Le combat, répond simplement Pietyr. Le combat était le but de tout cela.

			Il se penche en avant et pose les coudes sur ses genoux pour fixer la flamme de Katharine. 

			— J’aimerais qu’elle brûle pour toujours.

			— Moi aussi.

			Mais évidemment, rien n’est éternel. Pas même sur Fennbirn, où le brouillard lui-même a suspendu le temps. Un jour, les prêtresses laisseront les feux s’éteindre. Puis ils ne seront rallumés que les jours de festival ou les jours de commémoration de la bataille. Enfin, un jour, il n’y aura plus du tout de flamme.

			— J’aurais dû… commence Pietyr, puis sa voix se brise.

			Arsinoé pose une main sur son épaule. Après quelques instants, il cesse de trembler et s’essuie les yeux.

			— Je devrais aller sur la place. 

			Il se lève et prend une lente inspiration. 

			— Après tout, quelqu’un doit bien plaider pour la libération de Geneviève.

			— Ce n’est pas ce qui te rendra populaire auprès du nouveau Conseil.

			Il rit. 

			— Je ne pense pas qu’il y a la moindre chance pour que cela arrive de toute façon.

			Il se tourne vers la sortie, et ses yeux se voilent quand ils se posent sur l’endroit où Katharine est tombée dans le vide. Arsinoé sait qu’il est en train de revivre ses derniers instants. Souhaitant l’avoir attrapée, ne serait-ce que l’espace de quelques secondes.

			Puis il cligne des yeux, et ils descendent ensemble les marches.

			— Est-ce que vous m’accompagnez sur la place, reine Arsinoé ? demande-t-il une fois arrivés en bas.

			Elle gémit.

			— Arrête de m’appeler comme ça.

			— C’est pourtant ce que tu es, et ce que tu seras pour toujours. La reine Arsinoé. La dernière des vraies reines de Fennbirn. Ta légende et ta popularité ne feront que grandir. Peut-être même au point de faire de l’ombre à la reine légion.

			Elle ne répond rien, puis il soupire en regardant à nouveau les escaliers.

			— J’aimerais pouvoir faire autre chose pour elle. Quelque chose d’autre que m’occuper de son serpent. Je déteste l’idée que personne ne sache réellement qui elle était, à quel point elle était gentille et incroyablement douce. Intelligente. Elle n’a jamais cherché qu’à nous rendre fiers. Et l’île ne se rappellera son règne que comme celui d’un monstre.

			— Mais non. Tu es là, toi. Tu leur rappelleras.

			— Comment peux-tu dire ça ? Comment est-ce qu’on pourra me croire après ce qu’elle a fait ?

			— Je ne sais pas ce qu’était Katharine après son retour de la nuit de la Révélation. Je sais simplement que, au final, c’était ma sœur.

			Pietyr replace les mains dans les poches et s’en va.

			— Hé, lance Arsinoé. Je suis désolée de t’avoir embrassé.

			Il tourne la tête, juste assez pour qu’elle aperçoive la finesse de sa mâchoire.

			— Pas autant que moi ! lui crie-t-il, et Arsinoé rit.

		


		
			ÉPILOGUE
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			Le bateau est bercé par les vagues tandis que les dernières marchandises sont embarquées. Arsinoé se balance d’un pied sur l’autre, s’efforçant de garder l’équilibre tout en regardant l’horizon. Pour la première fois, la perspective de quitter Fennbirn ne l’effraie pas. Les bateaux vont et viennent depuis des semaines sans le moindre incident. De plus, elle ressent le lien entre l’île et elle s’amenuir, tout au fond de sa poitrine.

			— Je ne devrais peut-être pas y aller, dit-elle alors que Jules la rejoint contre le bastingage. Il est peut-être trop tôt.

			— Trop tôt pour quoi ? Le nouveau Conseil noir est pratiquement en place. Les lettres de Mathilde sur ses déplacements sur l’île sont bonnes et sereines, du Mathilde tout craché. Même Braddock est tranquille auprès de grand-mère Cait et Ellis. Tu n’as plus d’excuses. Ça fait des semaines que tu n’en as plus.

			— Tu veux vraiment que j’y aille.

			Jules rit.

			— Si je pensais que ce serait pour toujours, je te ferais enfermer dans les cellules du Volroy plutôt que de partir avec toi.

			Camden se dresse pour poser les pattes sur le bastingage, et Arsinoé enfonce son visage dans la fourrure du couguar.

			— Et s’il ne veut pas de moi ?

			— Je ne comprends rien à ce que tu dis quand tu as la tête enfouie dans mon félin.

			Arsinoé lève la tête.

			— Et si je déteste ça ? Je déteste être là-bas.

			Jules fait une grimace impatiente. Ses yeux se plissent quand elle perçoit du mouvement dans la poche d’Arsinoé.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			Elle jette un œil à l’intérieur, et un minuscule poussin tacheté sort la tête en piaillant.

			— Un grand poussin, répond Arsinoé. 

			Elle caresse les plumes duveteuses.

			— Harriet a pondu une couvée il y a peu. Je pensais que Billy avait le droit de savoir qu’il était grand-père.

			Jules rit.

			— Pour une empoisonneuse, tu fais une bonne naturaliste.

			Elle baisse une main, et le poussin se frotte la tête contre son doigt.

			— Le poussin est originaire de Fennbirn, tu sais. Billy a donc plutôt intérêt à accepter notre offre et à devenir notre ambassadeur. Nous allons avoir besoin de lui, si nous voulons que l’île reprenne sa place dans le monde sans créer de nouvelles guerres.

			Arsinoé hausse les sourcils.

			— Il pourrait refuser s’il pense que nous faisons cette offre afin que sa famille soit à l’abri du besoin et pour que nous puissions être ensemble.

			— Nous lui faisons cette offre parce qu’il est le meilleur. Notre allié continental le plus fiable.

			— Notre seul allié continental.

			Jules hausse les épaules comme si cela lui était égal. Et Arsinoé sait qu’elle a raison. Si Billy est d’accord, ils pourraient obtenir tout ce qu’ils avaient espéré. Et elle n’a pas le sentiment de le mériter.

			— Comment est-ce que moi je peux être vivante alors qu’elles sont mortes, Jules ?

			— Comment peux-tu poser cette question ? 

			Jules s’appuie sur le bastingage et lance un coup dans la poitrine d’Arsinoé avec le haut de sa béquille. 

			— Si Mirabella était là, ta veste serait en feu maintenant.

			— Et Katharine ?

			— Elle t’a sauvée. Ce n’était pas un accident. Donc oui. Si elle était là, elle ne t’incendierait peut-être pas, mais elle ne t’aiderait pas non plus à l’éteindre.

			Arsinoé rit doucement. C’est une sensation étrange de ne plus être nécessaire. D’être en mesure de partir en étant certaine que Fennbirn ne la rappellera plus jamais.

			— Cette île est chez nous, tu sais, Jules ? C’est notre maison. Je ne veux pas perdre cela. Je ne veux pas te perdre.

			— Tu ne me perdras jamais. Mais tu es libre. Tu n’es plus une reine, tu peux aller et venir comme bon te semble. L’île sera toujours là.

			Elle donne une tape sur l’épaule d’Arsinoé, et elle se tourne vers la mer avec son couguar.

			— Alors maintenant, allons retrouver ton garçon.

		


		
			REMERCIEMENTS

			Merci à toutes celles et ceux qui sont venus avec moi sur Fennbirn, à tous ceux qui ont effectué ce voyage avec les reines durant quatre romans pour les suivre jusqu’au bout. Je ne sais pas comment exprimer à quel point c’est un honneur de vous avoir avec moi, et comme je suis heureuse que vous soyez toujours présents. Que vous ayez vécu (et soyez morts), aimé (et détesté) et gagné et perdu auprès de ces reines représente tout à mes yeux. Je vous remercie.

			Au cas où vous ne m’avez pas encore entendu le crier sur tous les toits, mon agente, Adriann Ranta Zurhellen, et mon éditrice, Alexandra Cooper, sont les meilleures agente et éditrice au monde, et si vous n’êtes pas d’accord, je me battrai contre vous. En outre, Adriann et Alexandra, je ne sais pas comment vous remercier comme il se doit. Je vais essayer, mais je peux peut-être simplement vous acheter un poney chacune ? Je pense que vous seriez très chic dessus et peut-être qu’ils vous aideraient pour aller au travail sans être ralenties. Vous êtes toutes les deux fantastiques. Je serais perdue sans vos conseils avisés et votre capacité incroyable à améliorer mes horribles mots sans me faire pleurer parce que mes mots sont horribles.

			Beaucoup, beaucoup de monde, m’ont aidée à donner forme à ce livre : Jon Howard, Robin Roy, Gweneth Morton, merci pour vos yeux perçants, votre solide sens de la narration, ainsi que votre maîtrise de la langue anglaise. Audrey Diestelkamp, Jane Lee, Tyler Breitfeller, et Jace Molan, merci d’être d’incroyables professionnels du marketing et des gourous des réseaux sociaux, mais aussi d’être des êtres géniaux. Alyssa Miele (félicitations, éditrice !), que ferions-nous sans toi ? À Olivia Russo, une publicitaire de rêve, je suis si heureuse d’avoir pu me reposer sur toi et t’appeler tard dans la nuit lorsque j’avais des problèmes de déplacement (même si je suis vraiment désolée pour cet appel !). À Sari Murray : merci de m’avoir supportée quand Olivia était absente. À E. Bess Braswell : tu es géniale. C’est un fait, un point c’est tout. À Aurora Parlagreco, Erin Fitzsimmons, Cat SanJuan, John Dismukes, et Virginia Allyn : vous avez rendu cette série tout simplement incroyable ! Amy Landon, ta voix a rendu les livres audio absolument brillants. Merci. Un énorme merci à Rosemary Brosnan et à l’équipe tout entière de HarperTeen pour son soutien incroyable.

			Merci à toute l’équipe de Foundry Literary + Media, et à Kirsten Wolf et Allison Devereux de Mackenzie Wolf.

			Merci à Crystal Patriarche et Keely Platte de Book-Sparks PR ! Vous êtes géniales.

			Merci à April Genevieve Tucholke pour ses messages d’encouragement et de toujours répondre présente pour un peu d’évasion.

			Merci à Susan Murray, de t’être souvenue de mes personnages alors que tu te souviens rarement de personnages sauf quand on parle de Panique chez les Crandell.

			Merci à mes parents, de m’avoir élevée et de s’être assurés que je ne mourrais pas et tout ça. Mais aussi pour les nombreux et délicieux ragoûts.

			Et comme toujours, merci à Dylan Zoerb, pour la chance.

		


		
			AUX ÉDITIONS 
LEHA YOUNG ADULT 

			Tess Corsac

			Les Nocturnes

			 

			Chloé Lume

			Ceux qu’on oublie

			 

			Kendare Blake

			Three Dark Crowns, tome 1

			One Dark Throne, tome 2

			Two Dark Reigns, tome 3

			 

			Cécile Guillot

			Thorngrove

			 

			Hermine Lefebvre 

			Cathédrale

			 

			Garth Nix

			Les Libraires Gauchers de Londres 

		


		
			AUX ÉDITIONS LEHA

			Éric Amon

			L’Éveil des Chimères

			 

			Pierre Bordage

			Inkarmations

			 

			Olivier Cotte

			La momie qui aimait les pizzas et les jeux vidéo

			 

			Sara Doke

			La Complainte de Foranza

			 

			Jeanne-A Debats et François Froideval

			Chroniques de la Lune Noire, tome 1, De gueules

			Chroniques de la Lune Noire, tome 2, De sinople

			 

			 

			Steven Erikson

			Le Livre des Martyrs tome 1, Les Jardins de la Lune

			Le Livre des Martyrs tome 2, Les Portes de la Maison des Morts

			Le Livre des Martyrs tome 3, Les Souvenirs de la Glace

			Le Livre des Martyrs tome 4, La Maison des Chaînes

			Le Livre des Martyrs tome 5, Les Marées de Minuit

			Le Livre des Martyrs tome 6, Les Osseleurs

			Le Livre des Martyrs tome 7, Le Souffle du Moissonneur

			Le Livre des Martyrs tome 8, La Rançon des Molosses

			Le Livre des Martyrs tome 9, La Poussière des Rêves

			Le Livre des Martyrs tome 10, Le Dieu Estropié

			 

			Ian C. Esslemont 

			La Voie de l’Ascendance tome 1, La Complainte de Danseur 

			 

			Alexis Flamand

			Le Cycle d’Alamänder tome 1, La Porte des Abysses

			Le Cycle d’Alamänder tome 2, La Citadelle de Nacre

			Le Cycle d’Alamänder tome 3, La Nef Céleste

			 

			John Gwynne 

			Le Livre des Terres Bannies tome 1, Malice

			Le Livre des Terres Bannies tome 2, Bravoure

			 

			James Islington

			La trilogie de Licanius tome 1, L’Ombre du Savoir Perdu

			La trilogie de Licanius tome 2, Un Echo du Futur

			 

			Brian McClellan

			La Promesse du Sang, la trilogie des Poudremages tome 1

			La Campagne Écarlate, la trilogie des Poudremages tome 2

			La République d’Automne, la trilogie des Poudremages tome 3

			 

			Patrick McSpare 

			Pré-mortem, tome 1, Mourir de vivre 

			 

			Jean-Luc Marcastel

			Thair tome 1, Renaissance

			Thair tome 2, Malepeste

			Thair tome 3, Rédemption (à paraître)

			 

			Jacques Martel

			Loups Sombres

			 

			 Olivier Martinelli

			Le Livre des Purs tome 1, Le Roi des Krols

			Le Livre des Purs tome 2, L’Enfant Guerre

			 

			Alex Nikolavitch

			Le Dossier Arkham

			La Cour des Abysses

			 

			Philippe Tessier

			Les Chroniques Hérétiques tome 1, Les Loups d’Uriam

			Les Chroniques Hérétiques tome 2, Une Saison de Cendres

			Polaris - Cycle Azure Livre 1, Point Nemo

			Polaris - Cycle Azure Livre 2, Crépuscule 

			Polaris - Cycle Classique, Intégrale Les Foudres de l’Abîme

			Morts

		


		
			AUX ÉDITIONS 
LEHA JEUNESSE 

			Tess Corsac

			Le Roi des Hyènes

			 

			Jean-Luc Marcastel

			Louis le galoup tome 1, Le Village au bout du monde

			Louis le galoup tome 2, Les Nuits d’Aurillac

			Louis le galoup tome 3, Le Maître des Tours de Merle

			Louis le galoup tome 4, La Cité de pierre

			Louis le galoup tome 5, Le Coeur de Tolosa

			 

			Les Chroniques de Pulpillac tome 1, 

			Quand les poules avaient des dents

			Les Chroniques de Pulpillac tome 2,

			La Nuit des ponotes hématophages

			Les Chroniques de Pulpillac tome 3,

			L’attaque des Cybovins

		


		
			 

			Titre original : 

			Five Dark Fates

			© Kendare Blake, 2019

			 

			Tous droits réservés, y compris les droits de reproduction de tout ou en partie de l’œuvre, sous quelque forme que ce soit.

			 

			Version française 

			Five Dark Fates

			par Kendare Blake

			 

			Traduction : Hermine Hémon 

			Illustration de couverture : John Dismukes

			Carte : Virginia Allyn

			 

			© 2023 Éditions LEHA – Collection Leha Young Adult

			 

			Loi n°49-956 du 16 juillet 1949 sur les publications destinées à la jeunesse.

			 

			ISBN : 978-2-493405-40-1

			 

			Éditions LEHA

			18, avenue de la Madrague de Montredon, 13008 Marseille

			www.editions-leha.com

			 

			Suivez-nous  !

			www.editions-leha.com

			facebook / twitter  : @EditionsLEHA

			Instagram : leha.editions

			editionslehajeunesseya

		

cover.jpeg
Tome 4 de lasévic Nen Yark Giates Bestseller Tinee Dark Gronns

KENDARE BLAKE

UNIR LES REINES ANEAR TR LA COURONNE

EDITIONS LEHA





images/00004.jpeg





images/00003.jpeg
EDITY

ONSLEHA / /i~
ey ‘"@ﬂ

¢





images/00006.jpeg





images/00005.jpeg





images/00008.jpeg
M A





images/00007.jpeg





images/00009.jpeg
A nha





